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CHAPITRE PREMIER


Les préparatifs des festivités marquant l’avènement du XXIe
siècle battaient leur plein. En Floride, en Californie, en France, les Disneyland
avaient prévu des programmes spéciaux pour les soirées du 30 et du 31 décembre
1999. Par chance, le 31 tombait un vendredi, déclaré jour férié dans le monde
entier, ce qui promettait trois jours de fêtes orgiaques aussi fastueuses que
le carnaval de Rio.


Toutes les capitales arboraient leur tenue des grands jours ;
sur la Tour Eiffel apparaissaient en chiffres géants : 2000, au-dessus des
Big Twins, des faisceaux laser illuminaient un gigantesque ballon captif
annonçant le troisième millénaire, à minuit un feu d’artifice serait tiré de sa
nacelle, illuminant New York et ses environs. À Moscou, sur les murs du Kremlin
bordant la place Rouge, même chiffre vermillon, répété dans le ciel par un
satellite qui, pendant une semaine, se maintiendrait au-dessus de la capitale
et libérerait à minuit un nuage écarlate. À Pékin, c’était sur le sol même que
des milliers de fleurs dessinaient le quantième magique.


Dans tous les pays capitalistes et socialistes, des remises
de peine avaient été décidées pour marquer cet événement et de nombreux
échanges étaient prévus entre Berlin-Est et Berlin-Ouest. Des moratoires
avaient été accordés pour le paiement des impôts. À Rome, à Madrid, le vin
coulait des fontaines. À Londres, la sonnerie de Big Ben, amplifiée, annoncerait
le début des réjouissances et le roi couperait de sa main le ruban symbolique
retenant au sol des cylindres phosphorescents 1-9-9-9, des tonneaux de bière, mis
en perce, empliraient les bassins.


Le major John Douglas et sa maîtresse Doris Norton ne se
préoccupaient guère de ce remue-ménage.


Tous deux se la coulaient douce, bien décidés à jouir au
maximum des quelques heures de vacances qui leur restaient avant de regagner la
station orbitale Columbus, où leur garde commençait le 30 au matin.


Cette station, rivale de son homologue russe Lénine
gravitait sur une orbite relativement basse, sa durée de vie était de 30 ans, son
équipage se trouvait relevé tous les 3 mois.


À la fois usine, centre d’opérations spatiales, elle
comprenait différents modules : de ressources, hébergeant les systèmes d’alimentation
en énergie, d’habitation, doté du maximum de confort, logistique servant au
stockage de l’eau, des aliments, des pièces de rechange, mais contenant aussi
les déchets et les installations sanitaires, un module d’amarrage et d’assemblable,
deux laboratoires et enfin des plates-formes annexes destinées aux expériences
et à l’amarrage du véhicule de transfert sur orbite géostationnaire, qui
pouvait être abrité dans un petit hangar.


Allongés sur le pont du cabin-cruiser loué à Miami, les deux
astronautes, après avoir fait l’amour sur le canapé moelleux du salon, se
doraient avec béatitude au soleil, sous un ciel d’un bleu immaculé, tandis que
Pedro, le captain, leur lançait un clin d’œil complice.


— Nous avons été bien inspirés de faire cette virée aux
Bahamas ! assura John.


— Et surtout d’éviter Nassau avec sa horde de touristes !
renchérit Doris. Je conserverai un merveilleux souvenir de ce séjour à Cherokee
Point : là on se croirait encore au temps de Christophe Colomb.


— Encore douze heures et ce sera Cap Canaveral, soupira
le major.


— Et dans vingt heures, on aura regagné notre
microcosme aseptisé…


— Moi, je commence à en avoir marre de l’espace ! La
maintenance des satellites devient une routine et l’I.D.S.[bookmark: _ftnref1][1]
une illusion ! Les Popovs ayant exactement les mêmes défenses que nous, à
quoi bon avoir dépensé tant de fric ?


— Tu connais leur rengaine : après le discours de
Reagan de mai 83, dénonçant notre infériorité dans le domaine des missiles, les
sénateurs et les clergy-men ont accepté que nous nous lancions dans une
compétition axée sur la défense, sur la protection, plutôt que sur la
destruction !


— Ces cons auraient mieux fait de s’occuper du bon Dieu,
c’est bien lui, que je sache, qui a noyé les Egyptiens lancés à la poursuite
des Juifs dans la mer Rouge !


— Il y a eu du changement depuis ! Tu sais bien qu’en
réalité, il fallait éviter le chômage de nos industries puisqu’on ne fabriquait
plus assez de missiles, ni d’ogives nucléaires…


— Oh oui ! assura le major, je connais leur
baratin. Comme l’E.C.P.[bookmark: _ftnref2][2] des missiles diminuait
sans cesse, une ogive tirée à 9000 kilomètres frappait une cible de cinquante
mètres de diamètre. Dès lors, les mégatonnes devenaient inutiles, il suffisait
de bombes de quelques kilotonnes pour détruire leur objectif, sauf s’il s’agissait
des silos abritant les Minutemen et, bien sûr des S.N.L.E.[bookmark: _ftnref3][3]
tapis dans les profondeurs des océans.


— Finalement, le résultat s’est révélé positif, constata
la jeune femme. De nombreuses retombées de ces recherches ont permis à notre
industrie de fonctionner à plein et d’arracher des marchés aux Européens, malgré
la catastrophe de la navette Challenger en janvier 1986.


— Pas de doute là-dessus : si nous maîtrisons la
fusion de l’hydrogène, ce qui a encore fait baisser le coût de l’énergie, c’est
bien grâce à nos lasers de plusieurs mégawatts !


— Pauvres émirs ! Ils seront bientôt dans la dèche…


— N’exagérons rien ! Ils ont eu la sagesse de
constituer des réserves et d’investir dans les labos de recherches ainsi que
dans des secteurs de pointe : la biotique, par exemple.


— Une chose est sûre : le rêve de Reagan, contrairement
aux prédictions des oiseaux de mauvais augure, s’est réalisé : les Russes
et nous, sommes capables d’intercepter 99 % des missiles intercontinentaux
et 95 % des missiles de croisière ainsi que des SS-NX-20 lancés de la
calotte arctique par les sous-marins soviétiques Typhoon.


— Ce qui, après tout, est assez satisfaisant : la
menace d’un hiver nucléaire provoqué par l’explosion de 10000 mégatonnes est
levée…[bookmark: _ftnref4][4].


— Les perdants, dans le coup, ce sont les Français :
leur dissuasion basée sur leur force de frappe n’est plus crédible, malgré le durcissement
des missiles et l’augmentation de leur pouvoir de pénétration.


— Reste à savoir si les Soviétiques considéreraient que
l’occupation de la France vaut la destruction de deux ou trois cités comme
Moscou, Kiev ou Leningrad… Les relations commerciales entre l’Europe et la
Russie sont bonnes et la réunification des Allemagnes n’est plus une utopie. Et
puis, tant qu’il y aura plusieurs centaines de milliers de G.I. en République
Fédérale Allemande, les blindés soviétiques ne pourront pas passer sans provoquer
notre intervention. Non ! Je considère que le début de ce XXIe
siècle sera une période de paix.


— Le ciel t’entende ! En tout cas, je suis comme
toi : mes trois mois achevés, je demande une affectation à terre : d’ailleurs,
nous y aurons droit automatiquement.


— Tiens, tu as vu ce bateau ? Il s’approche
drôlement du nôtre…


— Pedro l’a remarqué : il le regarde à la jumelle…


Effectivement, le capitaine avait été alerté par la venue
inopinée d’un autre cabin-cruiser, il avait tenté de le semer, mais l’autre s’avérant
plus rapide, il y avait renoncé. Maintenant, il observait attentivement le pont
et ce qu’il vit l’étonna tellement que, sur le moment, il resta muet, puis il
hurla :


— Planquez-vous tous dans la cabine ! John, amène
le bazooka caché dans le coffre, sous la banquette.


John, stupéfait, mit quelques secondes à réagir.


Une arme anti-char à bord de ce paisible bateau ? Quoi
de plus incongru ? Et au fait, pourquoi donc Pedro désirait-il s’en servir ?
Il obéit pourtant sans protester.


Revenant ensuite dans la cabine, il empoigna la main de sa
compagne et l’obligea à se jeter à plat ventre sur la moquette.


Il était temps : le crépitement caractéristique d’une
mitrailleuse retentissait et l’impact des balles sur la coque était audible ;
fait curieux, elles semblaient ricocher, l’une d’elles, frappant un hublot, ne
provoqua qu’une étoile sur le verre.


— Ce sacré rafiot est-il blindé ? gronda-t-il.


— Une veine, sans quoi nous serions troués comme des
passoires, constata Doris.


— Au fait, cela expliquerait sa relative lenteur… Je m’étonnais
qu’il ne puisse pas aller plus vite.


— Moi, ce que j’aimerais savoir, c’est pourquoi on nous
tire dessus…


John hasarda un œil et jura :


— Merde ! Ils nous ont dépassés, nous sommes
stoppés, le moteur doit être atteint ! Oh, plusieurs lascars en tenue de
plongée s’apprêtent à monter à l’abordage !


— Ce qui semblerait indiquer qu’ils nous veulent
vivants, nota Doris qui vint contempler le spectacle car le tir avait cessé.


Le major saisit un poignard et grommela :


— Gonflés, ces mecs ! S’ils tombent à la mer, les
requins et les poissons-scorpions ne les rateront pas…


Un chuintement retentit alors, suivi presque immédiatement d’une
explosion.


— Sacré Pedro ! Il a mis dans le mille…


Effectivement, le projectile avait frappé de plein fouet la
coque à l’arrière, près des réservoirs, provoquant une forte explosion et l’incendie
du carburant. Les hommes-grenouilles, projetés par le souffle, barbotaient dans
l’onde amère. Une épaisse colonne de fumée noire masquait l’épave ; à bord,
apparemment, pas de survivants.


Le cabin-cruiser dépassa l’épave qui sombrait rapidement.


John et Doris grimpèrent sur le pont, accueillis par le
sourire éblouissant de Pedro :


— Pas mal visé, hein, pat’on ?


— Du tonnerre ! Mais peux-tu m’expliquer ce qui
leur a pris ?


— Oh, il s’agissait probablement de types appartenant à
la D.S.S. de Castro[bookmark: _ftnref5][5].


— Pourquoi cherchaient-ils à nous capturer ? s’étonna
Doris. Nos postes ne sont pas tellement importants…


— Allez savoir, les Popovs désiraient peut-être en apprendre
plus long sur la station Columbus…


— Comment sais-tu que nous faisons partie de son
équipage ? s’enquit John. Et pourquoi possèdes-tu un bazooka ?


— Pas étonnant, pat’on ! Je fais partie de l’antenne
de Miami, C.I.A., on vous a surveillé pendant toute vot’e perm ! Le
bazooka fait partie de l’équipement normal, j’ai aussi deux missiles SS 11
guidés pour démolir les hélicoptères.


— Dites, Pedro, on ne va pas secourir ces malheureux ?
intervint la jeune femme.


— Cette racaille ? Pas question de prendre des
risques, qui sait si un sous-marin n’est pas planqué dans le secteur ? D’ailleurs,
s’ils vous avaient coincés, ils ne vous auraient pas fait de cadeaux !


— Et tous les astronautes sont-ils aussi surveillés par
la C.I.A. ?


— On s’arrange pour ne pas trop les lâcher, mais en ce
moment, les filatures sont renforcées.


— Evidemment, je pourrais leur apprendre pas mal de
choses sur nos satellites, avoua le major. Et il paraît qu’avec le nouveau
sérum de vérité on devient bavard comme une pie…


— Et moi, je suis au courant de toutes nos réalisations
dans les domaines biologique et pharmaceutique, renchérit Doris.


— Vous voyez qu’on a bien fait de vous chouchouter !


— Quand même ! C’est assez agaçant de penser qu’on
doit espionner chacun de nos mouvements. Que ce soit vous ou les Ruskis, vous
ne nous accordez pas la moindre intimité, c’est encore pire qu’à bord de la
station ! Je parie que des agents épient nos conversations à distance et
qu’on nous photographie la nuit en infrarouges.


— J’espère que vous ne vous faisiez pas trop d’illusions !
s’esclaffa le mulâtre.


— Charmant ! Décidément, je ne ferai pas de vieux
os dans l’astronaute, assura Doris. Quand nous serons mariés, nous aurons un
chalet bien à nous comme les gens normaux. Ras le bol des dortoirs et des couchettes
où on se ficelle pour ne pas se retrouver au plafond.


— Vous faites quand même un boulot passionnant, constata
Pedro, paraît que nos satellites tueurs peuvent démolir 99 % des milliers
d’ogives susceptibles de nous tomber sur la gueule, avec un simple préavis d’alerte
de 20 minutes.


— Tu es assez bien tuyauté, approuva John. D’où
tiens-tu ces renseignements ?


— Z’écoutez donc pas la vidéo ? Samedi soir, on a
eu droit à un programme relief sensas, assurant que le pays n’avait plus rien à
craindre d’une attaque venue de l’espace.


— Tiens, c’est curieux… Non, nous n’avons pas écouté la
télé depuis le début de notre perm.


— C’est l’président lui-même qu’a présenté l’émission
et paraît que l’même jour les Popovs y ont eu droit aussi.


— Eh bien, tant mieux ! trancha Doris, si les deux
principaux antagonistes s’avèrent invulnérables, il n’y aura pas de guerre.


— Nucléaire, non, reste le danger d’une attaque
conventionnelle en Allemagne…


— Mais puisque les deux Allemagnes vont être réunies !


— Moi, je n’y crois pas, c’est d’la propagande, assura
Pedro.


— Et si la guerre éclatait, crois-tu que les troupes d’Allemagne
fédérale combattraient celles de leurs frères socialistes ? objecta Doris.


— Dis, tu n’as jamais entendu parler de la guerre de
Sécession ? gouailla le major. Tous s’exprimaient bien dans le même
langage…


— Peut-être, seulement le contexte était différent !
répliqua la jeune femme vexée. Et puis j’en ai marre de discuter politique :
Il me reste quelques heures de tranquillité, j’entends en profiter. Pas de
Cubains dans le coin, Pedro ?


Le capitaine jeta un coup d’œil sur l’écran du radar :


— Personne à proximité. Rien non plus au sonar.


— Alors, je me bronze, larguez-moi la paix en grand !


Pour ne pas avoir l’air de céder, les deux hommes poursuivirent
leur conversation pendant quelques instants.


— C’est-y vrai ce qu’on raconte sur l’énergie H ? s’enquit
le mulâtre.


— En grande partie : sans divulguer les secrets de
la défense nationale, je peux dire que nos lasers sont passés d’une puissance
mesurée en kilowatts, au mégawatt, or la lumière cohérente est l’allumette
utilisée pour déclencher des réactions nucléaires dans le plasma, maintenant, les
centrales nucléaires à uranium sont périmées ; ensuite, l’énergie du
soleil, captée par cellules photovoltaïques et retransmises par micro-ondes sur
Terre, prendra le relais dans les années 2010, 2020.


— Je vois… D’après c’ que j’ai compris, on dispose de
trois barrages successifs pour intercepter les missiles.


— Oui, le premier est constitué de lasers 25 mégawatts
dont le faisceau est réfléchi par des miroirs, disposés en orbite
géostationnaire, qui les renvoient à leur tour sur des miroirs satellisés
au-dessus de l’U.R.S.S. ; les faisceaux visent les missiles juste après
leur décollage, quand les satellites à infrarouges décèlent la chaleur de leurs
tuyères.


— C’est le moment où ils sont le plus vulnérables, je
crois…


— Sûr ! En effet, ils n’ont pas encore lâché leurs
ogives et les leurres, ce qui peut multiplier les 14000 projectiles initiaux
par dix ou même plus.


— Ah les fils de pute ! Tant que ça !


— Tu sais, on en a presque autant à leur service… Lorsque
ces saloperies atteignent le sommet de leur trajectoire, vers 1500 kilomètres, au-dessus
de l’Arctique, notre second barrage entre en action : des lasers à rayons X,
utilisant les radiations émises par des explosions H à très haute altitude, qu’ils
canalisent dans de longs cylindres.


— J’croyais qu’ça perturbait nos liaisons à cause de l’effet
électromagnétique !


— Non, l’E.M.P. ne joue que si les explosions ont lieu
à basse altitude avec des puissances élevées, celles que nous utilisons ne sont
pas mégatonniques.


— O.K., je te suis, mais faut qu’je m’accroche !


— Le troisième barrage est formé par des installations
trop lourdes pour être satellisées : il ne s’agit plus d’artillerie
volante. Elles visent les ogives plongeant à grande vitesse vers leur objectif.
On utilise d’une part les faisceaux de particules neutres et, d’autre part, des
canons électromagnétiques envoyant des projectiles destinés à entrer en
collision avec l’ogive.


— Et qui supervise tout ce système ?


— Des ordinateurs à énorme capacité reliés à des
satellites d’alerte. Bon, tu es satisfait ?


— Ouais ! J’avais pas très bien compris c’que
racontait l’président, maintenant, j’ me fais une idée plus nette. Sacré bazar,
il a dû coûter des millions de dollars !


— Pas de doute ! Seulement on n’avait pas le choix,
sans cela, on se trouvait surclassé, pense donc qu’en 1985 le sous-marin
nucléaire russe Typhoon en titane possédait des performances ridiculisant
les nôtres. Bon ! maintenant, je pique un roupillon, tu me réveilles un
quart d’heure avant l’arrivée.


— Compris, chef !


John tenta de s’endormir, mais trop d’idées lui passaient
par la tête : cette attaque imprévue, et surtout ce soudain regain d’intérêt
pour l’I.D.S. dont personne ne parlait plus ces derniers temps.


Peut-être s’était-il produit une déstabilisation des forces
en présence. Il le saurait probablement lorsqu’il aurait regagné son poste.


Lorsque le mulâtre le secoua ; il venait de s’endormir
et s’étira en grognant :


— Déjà ! Oh, j’étais si bien…


Doris, de son côté, n’avait guère fermé l’œil : la
vision des corps sanglants, agités de soubresauts, l’empêchait de trouver le
repos.


Un quart d’heure plus tard, ils débarquaient à Cap Canaveral,
un mini-bus les attendait sur le quai, ils firent leurs adieux à Pedro, sans
lequel leurs ravisseurs auraient assurément réussi leur coup, puis le véhicule
démarra.


Après plusieurs arrêts pour ramasser du personnel de la base
et de multiples contrôles, le couple aperçut le pas de tir sur lequel se
dressait la navette, fumante, à H moins 30 minutes du départ.


Juste le temps de mettre leurs bagages à la consigne et de
choisir l’indispensable, pas plus de 5 kilos, et ils se présentaient à l’ultime
préposé.


Iridoscopie, test de phonation, le major Douglas et le
capitaine Norton, dûment identifiés, furent enfin autorisés à pénétrer dans l’antichambre
où on les aida à revêtir leurs combinaisons de vol.


Les nouveaux équipements, à peine plus encombrants qu’un costume
de plongée, possédaient un casque à large visibilité, et une réserve d’air permettant
une autonomie de quatre heures, le temps pour un O.T.V.[bookmark: _ftnref6][6]
de les récupérer en cas de pépin.


Une fois habillés, ils furent amenés à l’ascenseur et
pénétrèrent dans la soute de la navette Texas, dont la moitié étanche
avait été dotée de sièges basculants, la navette ayant une position verticale
au départ, l’autre moitié était réservée au fret.


John reconnut parmi les passagers son vieux copain Bob
Stewart, spécialiste de télécom. Il s’assit à sa droite, Doris à sa gauche et
tous bouclèrent leurs ceintures.


— Alors, vieux, tu rempiles ? s’étonna-t-il. Je croyais
que tu avais une perm jusqu’au 10 janvier.


— Eh oui ! Seulement je ne sais quel crétin a
décidé que j’étais indispensable à bord. Pourquoi diable doubler les effectifs ?


— À moins qu’il n’y ait des malades, suggéra la jeune
femme.


— Ah ! salut, Dodo… Ma foi, j’en sais rien, sauf
qu’ils me font bien chier ! J’avais prévu une soirée pas dégueulasse pour
le réveillon, il a fallu tout laisser tomber. Oh ! j’ai pas eu de mal à
revendre les places : on refuse du monde à tous les spectacles. Et vous ?
Rappelés aussi ?


— Non ! Notre retour était prévu pour ce soir. Seulement,
il nous en est arrivé une bien bonne (il raconta l’attaque du cabin-cruiser et
conclut). Sans ce brave Pedro, nous serions probablement à Cuba. N’empêche, je
ne croyais pas que la C.I.A. s’intéressait à nous d’aussi près.


— Moi non plus, jamais entendu parler d’une
surveillance quelconque. Seulement, tant qu’il n’y a pas d’anicroche, on ne se
rend compte de rien.


— Sûr ! J’aurais été à cent lieues de penser que
ce beau brun appartenait au contre-espionnage !


Petit à petit, les places se remplissaient : à H -5 toutes
se trouvaient occupées ; c’était étonnant, en général, la navette ne
faisait pas le plein de passagers et prenait plus de fret en compensation.


— As-tu remarqué ? s’enquit Bob, un second tir est
prévu dans douze heures…


— Non ! Je l’ignorais. Si tu veux mon avis, il se
prépare quelque chose, quoi ? Je n’en sais rien, mais j’ai l’impression
que nous n’allons pas chômer une fois là-haut ! H -4 minutes.


Le haut-parleur annonça :


— Le lieutenant Henri Smith est prié de quitter le bord
immédiatement.


L’intéressé qui occupait la place voisine de celle de John, se
leva en grommelant :


— Sont dingues ou quoi ? Me font chercher d’urgence
par les M.P. et maintenant je débarque…


Il croisa dans la coursive son remplaçant, un garçon inconnu,
en civil, avec une tête carrée, les cheveux en brosse.


Comme il ne semblait guère familiarisé avec le harnachement,
John lui donna un coup de main pour endosser sa ceinture.


L’autre le remercia et le major fut étonné de son accent.


Il fronça les sourcils et, juste au moment où l’horloge
digitale affichait H -0, il s’exclama :


— Ne seriez-vous pas russe ?


La réponse du voisin se perdit dans le grondement des
tuyères et le rugissement des gaz éjectés.


Ce furent ensuite les vibrations habituelles, puis les
boosters se détachèrent avec un léger choc.


Le major toisait son voisin qui ne semblait pas ému le moins
du monde : un habitué de l’espace sans aucun doute.


Sur l’écran vidéo, on apercevait nettement la surface de l’océan
surmontée de quelques nuages. La fusée porteuse incurvait sa trajectoire, bientôt
elle largua la navette : maintenant, les radars de guidage allaient la
conduire en douceur en dessous de l’orbite de la station, puis l’approche et l’amarrage
se feraient automatiquement, sous la surveillance attentive du commandant de
bord.


La cabine se trouvant en apesanteur, tous ses passagers, sauf
besoin pressant, restaient sur leur siège, contemplant la surface du globe avec
ses continents ocre, puis ce fut le crépuscule et le passage dans la zone
nocturne.


Le voisin de John n’avait toujours pas pipé mot ; le
major répéta sa question :


— Excusez-moi, ne seriez-vous pas russe, par hasard ?


L’autre eut un sourire, montrant une rangée de dents
éclatantes :


— Oui, camarade, je me présente, Dimitri Vlassov, cosmonaute.


Etonné, le major bafouilla presque : comment, après
avoir fait tant de chichis pour protéger ses secrets, la N.A.S.A. permettait à
un spécialiste soviétique d’accéder à l’une de ses stations spatiales !


— Je… je suis le major John Douglas.


— Enchanté…


Ils se serrèrent la main.


— Et moi, Bob Stewart, des télécoms, intervint le
capitaine.


— Charmé ! Alors, nous aurons l’occasion de
travailler ensemble : moi aussi j’appartiens aux télécoms.


— Curieux ! Nos stations vont sans doute augmenter
le volume de leurs liaisons.


— Sans aucun doute… confirma Dimitri qui en savait sans
doute plus long que son collègue.


— Je me présente, puisque ces messieurs paraissent
avoir oublié mon existence, intervint la jeune femme, Doris Norton.


— Ravi de faire votre connaissance, assura Dimitri qui
paraissait ébloui par son sourire charmeur.


— Resterez-vous très longtemps à bord ? s’enquit
John.


— Au moins un mois, d’après mon ordre de mission. Peut-être
plus.


— Dites, vous réalisez qu’il va falloir régler nos
appareils sur vos fréquences ? remarqua Bob, narquois.


— Evidemment, je suis là pour vous les indiquer.


— Et vos codes ?


— Vous aurez aussi accès à certains d’entre eux.


— Fichtre alors ! Incroyable…


— Ce n’est pas tout, je dois aussi vous fournir les
coordonnées de nos pièces d’amarrage afin de les standardiser, comme nous l’avions
fait naguère pour le Soyouz.


— Mince alors ! s’étonna John, cela implique que, non
seulement nous allons échanger des informations, mais que vos véhicules
orbitaux viendront accoster nos stations.


— Alors, c’est la fin de la guerre froide ? constata
Doris. Nos présidents vont peut-être enfin annoncer qu’ils renoncent à cette
stupide et dangereuse compétition dans le domaine des armements à l’occasion du
nouveau siècle !


— Je le souhaite autant que vous, assura Dimitri. Mais
cette décision semble avoir été prise au dernier moment : mon programme ne
prévoyait pas de départ immédiat.


— Tout comme moi ! renchérit Bob, j’ai été rappelé
d’urgence.


— Il s’agit peut-être de la conclusion de longs
pourparlers sur lesquels nos dirigeants viennent seulement de tomber d’accord
et qu’ils désirent annoncer à l’occasion de l’an 2000.


— Plausible, pourtant je reste sceptique, grogna
Stewart.


La navette arrivait en vue de la station orbitale.


C’était l’un des moments délicats de la traversée : toute
collision aurait provoqué de sérieux dégâts au fragile édifice monté par les
pionniers de l’espace.


L’ensemble avait l’aspect d’une pyramide gracile de
croisillons métalliques entrelacés.


Sur chacune de ses faces, des modules cylindriques avaient
été fixés, la base de l’édifice constituait une plate-forme réservée aux
expériences dans le vide.


Une autre plate-forme portant une usine de métallurgie
orbitait à quelque distance.


— Vous disposez de plus de modules que nous, constata
Dimitri. Puis-je connaître leurs usages respectifs ?


— Bien sûr, puisque vous y habiterez un certain temps !
acquiesça le major. Le plus proche de la pointe est la centrale énergétique, comme
vous le constatez, nous utilisons des panneaux solaires et une centrale
nucléaire en cas de panne.


— C’est pareil chez nous, opina le Russe. De quelle
puissance disposez-vous ? La station Lénine consomme plus de 100 kilowatts.


— Columbus disposera bientôt du double : nous
envisageons dans le futur d’installer de gigantesques panneaux solaires qui
transmettraient leur énergie dans les zones terrestres défavorisées, sous forme
d’un faisceau de micro-ondes.


— Une telle liaison est prévue avec le Yémen du Sud
pour 2005…


— Je ne vous apprends donc rien ! Le second
cylindre sert d’habitation, il dispose d’un confort appréciable.


— Je m’en réjouis : nos techniciens ont pris la
mauvaise habitude de nous réduire à la portion congrue. Les matelots des
sous-marins nucléaires sont mieux traités que nous.


— Pourtant, le rendement est meilleur lorsque l’équipage
peut s’isoler, voir des films, jouer sur des ordinateurs ou écouter de la
musique.


— Je le sais bien ! Tous nos rapports ont été
inutiles, le cosmonaute passe après l’instrumentation destinée aux expériences…


— Le quatrième module, logistique, contient les
installations sanitaires, ainsi que les réserves d’eau et de vivres.


— Pas de cultures hydroponiques ?


— Non, pas encore, un système cylindrique tournant avec
éclairage axial est prévu sur le prochain module : il permettra de
cultiver des légumes. Viennent ensuite deux labos où travaille Doris, et un
module d’assemblage qui sert aussi à l’amarrage de notre navette, c’est là que
le sas de la navette va se fixer.


— Combien y a-t-il de plates-formes ?


— Deux en plus de celle qui fait corps avec la station :
une sur orbite 28°5, comme la station, l’autre en orbite polaire.


— Identiques aux nôtres… Et pour la maintenance des
satellites ?


— C’est mon job : deux remorqueurs O.M.V.[bookmark: _ftnref7][7],
qui servent en outre de liaison avec la plus proche plate-forme. Pour celle qui
est en orbite polaire, il faut utiliser une navette.


— Et pour l’orbite géostationnaire à 36000 kilomètres
au-dessus de l’équateur ?


— Deux O.T.V., ils peuvent injecter des satellites
livrés par la navette sur cette orbite, soit au contraire en récupérer pour les
réparer ou les ravitailler. L’un d’eux est téléguidé, l’autre piloté.


— Tout cela est très semblable à ce que nous possédons :
je suppose que l’une de vos plates-formes porte un observatoire astronomique ?


— Oh oui ! Il a même reçu récemment de nouveaux
instruments, pourtant, il ne disposait pas normalement d’une telle priorité.


— On a aussi effectué beaucoup de travaux sur l’observatoire
de Lénine. Je me demande pourquoi. Depuis que l’on a observé la
naissance de l’Univers à 15 milliards d’années-lumière et que l’on sait que le
cosmos est bien en expansion, qu’il retombera sur lui-même dans des milliards d’années
pour refaire un big bang, que peuvent-ils désirer de plus ?


— Peut-être ont-il repéré des indices d’une
civilisation extraterrestre ? suggéra Doris.


— Fort possible : en effet, la majorité des
tentatives de contact ont été faites en essayant de capter des messages radio, or
le système d’antennes hertziennes des astronautes a été considérablement
perfectionné depuis deux ans, approuva Dimitri.


— Très joli, tout cela, mais alors, pourquoi ne pas l’avoir
annoncé ? objecta Bob. Les médias n’auraient pas loupé pareille occasion…


— Ils attendent peut-être l’an 2000 ?


— En tout cas, ni Ben Curtiss, le commandant de notre
station, ni Jo Mac Donald, l’astronome, ne m’ont parlé de rien, assura le major.


— Pas plus qu’à moi… fit Bob.


— Moi, le colonel Dorkine m’a seulement ordonné de me
mettre à la disposition de votre chef et de servir d’agent de liaison avec lui.


— Eh bien, patientons, conclut John, nous ne tarderons
sans doute pas à être fixés !


Un léger choc secoua la carlingue : la navette venait
de s’amarrer.


Quelques minutes plus tard, le feu vert annonçant que les
sas étaient en communication s’allumait.


Les passagers se levèrent et quittèrent la cabine.







CHAPITRE II


Au moment où Doris pénétra dans la tubulure reliant la
navette au satellite, elle trébucha et Dimitri se précipita pour l’empêcher de
tomber, la retenant par le bras.


Il maintint un peu trop son étreinte au gré de John qui
grogna :


— Pouvez la lâcher, maintenant, elle ne risque plus
rien !


Le Russe lui adressa un sourire ambigu et laissa aller la
jeune femme.


— Trop poli pour être honnête, songea le major, je
n’ai aucune confiance en ce type…


Il garda pour lui ses commentaires : en effet, le
colonel Curtiss en personne s’était dérangé pour accueillir le nouveau venu.


Avec ses moustaches et son teint brique, il évoquait un
major de l’ancienne armée des Indes, par ailleurs très à cheval sur la
discipline et le décorum, il ne manquait jamais l’occasion d’un speech.


— Nous allons y avoir droit… chuchota Doris en donnant
un léger coup de coude à John.


Effectivement, un petit buffet avait été dressé dans ce qui
servait de mess et de salle de sport. Rien que des boissons à téter avec une
paille, et des aliments ne laissant pas de miettes. Il y avait aussi un superbe
gâteau portant les drapeaux américains et russes.


Ben Curtiss saisit l’un de gobelets en plastique et déclara :


— Messieurs, nous vivons un moment historique : depuis
l’arrimage Apollo-Soyouz, aucun citoyen soviétique n’a visité l’une de nos
stations orbitales. Je suis donc tout particulièrement heureux d’accueillir le
lieutenant Dimitri Vlassov, spécialiste de télécommunication, qui travaillera
avec le capitaine Stewart afin d’assurer de bonnes liaisons entre la station Lénine
et la nôtre. Je veux voir dans cette collaboration entre nos techniciens l’avènement
d’une ère pacifique qui pourrait coïncider avec ce nouveau xxie
siècle. En ce moment même, Edwin Robertson, l’un de nos astronautes, est reçu à
bord de la station soviétique, afin d’y accomplir la même tâche que le
lieutenant Vlassov. Je bois au succès de leurs missions respectives…


Le colonel téta une gorgée, imité par tous les assistants, puis
le Russe répondit :


— Mon colonel, je vous remercie de votre accueil !
Il est exact que, depuis la généreuse proposition de Mikhaïl Gorbatchev au
début de l’année 1986 à la conférence de Genève sur le contrôle des armements
nucléaires, la tension entre nos deux pays n’a, hélas, pas disparu. Notre
proposition visant à éliminer totalement les armes nucléaires en quinze ans, en
trois étapes successives, n’a pas connu le succès qu’elle méritait ; trop
de méfiance subsistait. Pourtant, nous avions accepté un contrôle sur le
terrain, mais comment admettre d’assimiler vos missiles Pershing, capables de
bombarder notre territoire, aux SS 20 qui ne peuvent traverser l’Atlantique. L’Initiative
de Défense Stratégique de votre président a donc connu un développement rapide
et nous avons dû faire de même. Cependant, les efforts de nos diplomates n’ont
pas été vains : un accord a permis la destruction de la moitié des
missiles stratégiques et un arrêt de la construction des sous-marins nucléaires.
Actuellement, cette mesure paraît tout à fait désuète puisque nos systèmes de
défense et les vôtres interceptent 99 % des ogives, que les S.N.L.E. peuvent
être repérés même en plongée profonde, à quoi bon consacrer des sommes
démesurées aux armements stratégiques ? Ce jeune siècle verra donc, j’en
suis sûr, le désarmement total préconisé par Mikhaïl Gorbatchev. Je bois à la
paix !


Tous les Américains répondirent au toast tandis que John
glissait à Doris :


— Ce que j’abomine chez ces gens, c’est qu’ils ne
loupent pas la moindre occasion pour servir leur propagande…


— Que veux-tu ? C’est sans doute sincère… Si
seulement il pouvait dire vrai et que cette abominable guerre nucléaire n’ait
jamais lieu !


— En tout cas, il est certain maintenant que, grâce à
notre I.D.S., l’hiver nucléaire, corollaire d’un conflit généralisé utilisant
10000 mégatonnes ne se produira jamais.


— Sans aucun doute ! Reste à savoir s’il en aurait
été de même dans le cas où le président Reagan aurait renoncé à établir nos
trois barrières de défense spatiale…


Il s’interrompit, car le colonel demandait la parole en
levant le bras :


— L’arrivée de ce cosmonautes soviétique à bord ne doit
pas m’empêcher de saluer les anciens qui viennent rejoindre leur poste, ainsi
que Joe Mac Donald, un astronome qui a hâte d’utiliser notre télescope orbital.
Je vous demande de faciliter son travail dans toute la mesure du possible et
souligne, en particulier, que toutes ses demandes de matériel sont prioritaires.
Inutile donc de protester s’il rafle vos stocks !


Tous eurent droit ensuite à une part de gâteau puis l’assemblée
se sépara, chacun allant retrouver ses occupations.


John et Doris se rendirent dans la cabine exiguë, à laquelle
leur grade leur donnait droit. Les simples soldats, eux, dormaient dans une
chambrée.


Il leur fallut quelques instants pour se réhabituer à l’apesanteur
mais, dès qu’ils eurent ôté leur combinaison et enfilé des bottillons à semelle
velero, ils reprirent vite leurs habitudes.


À quelques milliers de kilomètres de là, une cérémonie tout
à fait comparable avait eu lieu : le commandant Vassili Tchernienko avait
fêté l’arrivée du lieutenant Robertson, qui avait eu droit, lui aussi, à un
discours circonstancié… Sa première impression avait été plutôt favorable :
le matériel soviétique paraissait très robuste et extrêmement performant. Hélas,
la place dont disposait l’équipage laissait à désirer, pas question pour Edwin
de disposer d’un habitacle personnel, il dormirait avec l’équipage, seul le
commandant avait droit à une cabine.


Comme Dimitri, il fut immédiatement mis en relation avec le
spécialiste télécom du bord et tous s’attachèrent à régler leurs appareils sur
des fréquences communes. C’était la première partie de leur programme, lorsqu’ils
seraient assurés de pouvoir échanger des messages d’une manière fiable, ce
serait le tour des satellites.


John eut à peine le temps de ranger ses quelques affaires
personnelles : le colonel le convoqua dans sa cabine vingt minutes après
son arrivée.


Il s’y rendit aussitôt et trouva Curtiss assez préoccupé.


— Asseyez-vous, mon vieux ! Dommage d’avoir
interrompu votre perm, mais je n’y puis rien, ordres supérieurs ! La même
chose pour ce Ruski ! Ordre du D.C.S.C.S.[bookmark: _ftnref8][8], ai même pas pu rouspéter…
Enfin, puisque nous avons aussi un espion chez eux, reste à savoir lequel fera
le meilleur travail. Mais ne me demandez pas la raison de ce micmac : je n’en
sais pas plus que vous. Un seul indice : le N.E.A.C. est en état d’alerte
renforcée[bookmark: _ftnref9][9]…


— Il y a donc anguille sous roche. Ce n’est pas un
simple coup de propagande pour le troisième millénaire !


— J’en suis persuadé, aussi divulguez seulement à ce Popov
le strict nécessaire.


— Devrai-je vraiment travailler avec lui ?


— Comme nous tous ! Vous, dans le domaine des
satellites. Les informations recueillies par les espions géostationnaires de
détection lointaine, que cela vous plaise ou non, mon vieux, devront leur être
communiquées, ainsi que toute anomalie constatée sur Terre, sous et sur les
océans.


— Et les contrôles électroniques des émissions
terrestres ?


— Egalement !


— Cela représente plusieurs centaines de satellites !


— Aussi les stations terrestres accompliront-elles la
majeure partie de cette tâche, vous n’aurez pas non plus à gérer les 24
satellites du NAVSTAR[bookmark: _ftnref10][10] sur orbite de 20220
kilomètres, mais ne vous réjouissez pas trop : vous serez, en outre, entièrement
responsable de notre système de défense stratégique et tactique. En particulier
des satellites géo qui peuvent suivre 3000 départs, ceux d’attaque laser, rayons
X et cinétiques de troisième ligne qui tirent des projectiles heurtant les
ogives. Sans oublier ceux des orbites hautes dont les lasers possèdent une
précision de 1 mètre à 400000 kilomètres.


— Sacré travail !


— Oh, ce n’est pas tout ! Les huiles du
Commandement Militaire Mondial doivent être dingues, voici leurs instructions. Les
défenses de troisième ligne, projectiles cinétiques et canons à particules n’ont
besoin d’aucune modification, puisqu’ils peuvent tirer verticalement tous
azimuts. Par contre, les techniciens devront ajuster tous les dispositifs
lasers orbitaux ainsi que les miroirs réfléchissants, les lasers X et les Eximers,
afin qu’ils puissent orienter leur rayon à la fois vers notre atmosphère et
vers l’espace.


— Quoi ?


— J’ai lu deux fois, tant j’étais stupéfait : cela
signifie évidemment que nous devons prévoir l’attaque d’ogives arrivant sur des
orbites extrêmement hautes.


— Cela va de soi ! Dimitri est-il au courant ?


— Comme cela m’étonnait, j’ai posé la question au P.C. de
Defender[bookmark: _ftnref11][11]. La réponse a été
affirmative : collaboration totale pour la défense, seuls nos I.C.B.M. conservent
leurs secrets.


— Fichtre ! Puisque c’est vous qui me le dites…


— Exécution immédiate, vous embarquez dans l’O.T.V. piloté
manuellement et vous allez vérifier tout ce bazar.


— Je m’excuse, mais il faut me fournir toutes les
données orbitales de ces satellites.


— L’ordinateur de la station vous les donnera par radio.


— Dans certains cas, il faudra changer les butées qui
limitent l’action des vérins actionnant les facettes des miroirs.


— Ce sera effectué à terre.


— Alors, je n’aurai à m’occuper que des satellites de
télécommunication, puisque les miroirs ne doivent être envoyés dans l’espace
que lorsque les détecteurs infra-rouges auront observé les flammes des missiles
lancés de leurs silos ?


— Non, car il est indispensable de procéder à un essai.
Une alerte réelle va donc être simulée. Deux miroirs seront installés en orbite,
des missiles lâcheront des ogives et des leurres, comme dans la réalité, et il
faudra les intercepter lorsqu’ils plongeront de la haute atmosphère, ordonna le
colonel.


— Et pour les lasers X ?


— Même topo : un sous-marin croisant au large du
golfe d’Oman sera alerté par les satellites géostationnaires et les lasers X seront
lancés, 200 secondes plus tard ils seront opérationnels à 200 kilomètres. Le
faisceau, large de 400 mètres à 4000 kilomètres de distance s’avère particulièrement
efficace au-dessus de l’atmosphère.


— D’accord, je sais que les ogives n’y résisteront pas
car il n’est pas possible de réfléchir ces rayonnements. Je devrai donc m’assurer
que ces lasers tireront bien vers les étoiles et non vers la Terre car, initialement,
ils n’avaient pas été prévus pour cela. Le système d’orientation étant guidé
par les satellites espions, mon rôle consistera à contrôler que ceux-ci
pointent les lasers X dans la bonne direction.


— Bien compris ! Passons maintenant aux lasers de
haute énergie basés à terre. Soixante-dix miroirs capables d’anéantir chacun 20
missiles sont prévus. Les surfaces réfléchissant le faisceau de lumière
cohérente ont 5 mètres de diamètre, et atteignent une cible à 40000 kilomètres,
beaucoup plus loin encore dans le vide.


— En fait, inutile de modifier la position sur l’orbite
géostationnaire des miroirs de 5 mètres. Seuls les pop-up, chargés de réfléchir
une seconde fois sur les ogives, devront pouvoir tirer vers le haut.


— C’est effectivement ce qui a été prévu, mais là
encore il faut s’assurer que le nouveau réglage colle bien. Et aussi supprimer
le dispositif de correction, chargé de rétablir la trajectoire du faisceau
déformé par sa traversée de l’atmosphère, puisque la seconde partie du trajet s’effectuera
dans le vide.


— Dites, j’y songe : les gars de la station
lunaire seront sans doute dans le coup, nota John.


— Il est probable qu’ils enverront quelques missiles
afin de savoir à quelle distance nous les détecterons.


— Bon ! Restent les canons électromagnétiques à
haute vélocité.


— Ces systèmes à rails ne sont pas satellisés, ils ne
sont pas de notre ressort. Mais l’installation de l’un d’eux était prévu sur la
Lune afin de projeter des minerais vers nos futures usines de l’espace.


— Les missiles guidés par infrarouge pour entrer en
collision avec les ogives sur l’orbite de plongée ne me regardent pas non plus,
j’espère, ni les canons à haute vélocité lanceurs de projectiles qui
constituent l’ultime protection de nos silos.


— Laissez aussi les satellites utilisant des lasers
chimiques et disposés en orbite basse, reprit le colonel. Comme ils orientent
eux-mêmes leurs miroirs et qu’on les réglera du sol, vous vérifierez seulement
s’ils atteignent leur cible.


— Désormais il faudra se baser sur le projet Jastrow
qui prévoit 200 satellites pour couvrir le globe terrestre dans son intégralité,
constata John.


— J’entrerai en contact avec les Européens, leurs
navettes Hermès nous donneront un coup de main.


— Mais comme ils ne disposent pas de défense spatiale, il
faudrait sans doute les protéger en cas d’attaque…


— Exact, ils n’ont que leur force de frappe, d’ailleurs
caduque, contre l’I.D.T. soviétique.


— En l’occurrence, les Russes ne semblent pas être les
assaillants éventuels ; prenons la vieille Europe sous notre aile, les
Soviétiques se chargeront d’ouvrir leur parapluie laser sur l’Asie.


— Je ferai un bref compte rendu aux Anglais et aux
Français, Dimitri se chargera des Chinois.


— Eh bien, nous avons un sacré boulot sur la planche !
Qui embarque avec moi ?


Le colonel consulta ses fiches.


— Le sergent Doug Rockwell, un artiste dans le genre. Il
se chargera de l’échange standard de certains circuits imprimés.


— Nous les avons déjà reçus !


— Ils se trouvaient à bord de la navette qui vous a
amené, et ont été embarqués à bord de T.O.T.V. n° 1.


— Eh bien, mon colonel, tout est paré : je n’ai
plus qu’à prendre congé !


— Bonne chance ! Ah, un détail, restez à l’écoute
sur 140,5 mégahertz, s’il y a un pépin dont je ne puisse parler ouvertement, je
vous dirai que Dodo vous embrasse. Cela signifiera qu’il faut rappliquer
dare-dare.


— Bien compris ! fit John. Tout ce que je demande,
c’est d’y avoir vraiment droit à mon retour.


— Ça mon vieux, c’est votre affaire…


Le major salua et se rendit au hangar du véhicule de transfert.


Doug, déjà en scaphandre, l’y attendait.


Tout en revêtant sa combinaison, John lui demanda :


— On vous a expliqué de quoi il s’agissait ?


— En gros : il faut changer certaines puces, bizarre,
seraient-elles défectueuses ?


— Non ! Il s’agit seulement de rendre les
satellites plus performants.


— Ah bon ! Curieux que ça leur ait pris tout d’un
coup…


— Je vous fournirai plus de détails une fois à bord. En
attendant, commencez les vérifications.


Grâce aux techniciens, le major fut vite paré ; avisant
un téléphone, il décrocha le combiné et appela un numéro :


— Allô, Doris ?


— Oh ! c’est toi, John, où te caches-tu ?


— Le colon m’a fichu une drôle de corvée. Je pars
immédiatement avec l’O.T.V. pour procéder à des travaux de maintenance sur les
satellites.


— Tu en as pour longtemps ?


— Toute la journée ! Je rentrerai ce soir, mais je
ne sais pas quand, et puis demain, on remettra ça…


— Quelle barbe ! Fais bien attention à toi !


— Oh, je tiens à ma peau. Rien de neuf de ton côté ?


— Non, on me fiche la paix, il n’y en a que pour Jo, l’astronome
et ses assistants.


— As-tu appris ce qu’ils cherchent ?


— Impossible de lui soutirer quoi que ce soit malgré
toutes mes tentatives de séduction.


— Eh, ne joue pas les Mata-Hari, souviens-toi que je t’aime,
moi aussi !


— Je t’embrasse !


— Ah, vivement qu’on soit revenus sur cette bonne
vieille Terre.


John raccrocha et se dirigea vers le module conique qui
abritait les commandes, il s’y glissa et s’incrusta dans un siège moulant ses
formes.


— Tout est O.K., major ! assura le sergent.


— Alors je boucle le sas.


Déjà les techniciens évacuaient le hangar.


Les valves laissèrent passer l’air dans des réservoirs à
basse pression, afin d’en récupérer une partie, puis lorsque le vide fut établi,
la porte coulissa, découvrant le globe bleuté avec ses nuages cotonneux, une
spirale montrait la présence d’un cyclone dans le golfe du Mexique. Le berceau
supportant l’O.T.V. pointa à l’extérieur.


Par jets prudents de ses tuyères directionnelles, John s’éloigna
de la station. Il attendit d’en être à distance suffisante pour mettre en
marche le propulseur principal.


— Maintenant, cap sur l’orbite géo ! annonça-t-il.
Je me branche sur le système de guidage automatique.


Désormais, le véhicule progresserait sans que John
intervienne. Il faudrait maintenir l’accélération jusqu’à mi-chemin puis
décélérer, au total cela prendrait plus de trois heures.


Pourtant les deux hommes ne restaient pas inactifs : ils
en profitaient pour tester les réponses à leurs signaux de plusieurs satellites.
Pendant ce travail de routine, le major annonça le programme des réjouissances :


— Notre objectif consiste à changer les circuits
imprimés des satellites de guidage géostationnaires et de ceux qui pointent les
lasers X. Ceci pour leur permettre de tirer vers l’espace.


— Sacrée corvée ! Comment s’y retrouver avec les
différents modèles utilisés ?


— La station émet actuellement et notre ordinateur
enregistre les références des plaquettes à utiliser.


— Bon ! Et le matériel ?


— Il se trouve derrière nous, chaque container est
clairement étiqueté.


— Comment opérerons-nous ?


— Quand ce sera possible, avec le télémanipulateur, cela
évite de décompresser la cabine.


— Ouais, moi j’ suis pas chaud pour me servir de ce
truc. J’ mettrai bien plus de temps qu’avec mes mains.


— Si tu y tiens, on pourra effectuer plusieurs échanges
de circuits en restant dans le vide.


— J’ préfère : d’ailleurs nos satellites se
trouvent relativement groupés, puisqu’ils devaient rester en vue de notre
territoire pour recevoir et transmettre des informations.


— L’autre O.T.V. travaillera simultanément, comme il n’est
pas habité, il faudra certainement s’occuper, en plus, de ceux qu’il n’aura pas
réussi à modifier.


— O.K. ! Et ensuite ?


— Resteront les miroirs géosynchrones, il faudra
changer leur dispositif destiné à corriger la turbulence atmosphérique pendant
leur tir sur les ogives, puisque leur objectif se trouvera dans le vide.


— Compris ! Eh bien, je vais vérifier toutes ces
références et me rafraîchir la mémoire en regardant comment on accède à ces
différents circuits.


— Entendu ! Moi, je m’assure que l’ordinateur
reçoit bien la position des satellites et qu’il nous enverra automatiquement
sur le plus proche.


Les deux hommes travaillèrent durant le reste du trajet.


Ils s’accordèrent un léger repas pendant que la cabine était
encore pressurisée puis, lorsqu’ils furent à portée de l’orbite géostationnaire
à 36000 kilomètres au-dessus de l’équateur, ils bouclèrent leurs casques.


— Tiens, nota Doug, les Popovs travaillent aussi sur
les leurs, on voit un de leurs véhicules sur le radar.


— Oui, ils procèdent en principe aux mêmes
modifications que nous.


— Le contraire m’aurait étonné… C’qui m’épate, c’est
que les assaillants aient décidé d’envoyer leurs ogives si haut : cela
augmente considérablement le temps nécessaire pour atteindre l’objectif et les
rend plus vulnérables.


— Pas de doute là-dessus, mon vieux, pour moi, il y a
autre chose, seulement je ne suis pas dans le secret des dieux…


Pendant dix heures d’affilée, les deux astronautes
travaillèrent d’arrache-pied.


Doug, avec ses grosses pattes engoncées dans les gants, possédait
une dextérité extraordinaire, il échangea le premier circuit en cinq minutes, le
second en quatre, ensuite, il atteignit le record de deux minutes et s’y tint à
quelques secondes près.


Comme prévu, le télémanipulateur de l’autre O.T.V. n’obtenait
pas d’aussi bons résultats que le sergent : ce dernier dut intervenir à
quatre reprises sur un panneau coincé et n’échoua qu’une seule fois.


À la longue, la fatigue se faisait sentir ; Doug
effectua une fausse manœuvre, mais réussit à réparer sa faute.


Les réserves énergétiques du véhicule commençaient à baisser
sérieusement lorsque John décida de regagner la station.


Tout avait fonctionné à merveille, sauf le climatiseur de
son scaphandre qui chauffait un peu trop, ce qui l’avait fait suer à grosses
gouttes. C’est donc avec un plaisir non dissimulé qu’il ôta son casque.


— Ouf ! Je crevais de chaud…


— Moi aussi, j’ai au moins éliminé cinq litres de
flotte ! grogna Doug en tétant une bouteille d’eau.


— Pas trop de difficultés ?


— Maintenant, j’ai pigé le truc, je les changerais les
yeux fermés !


— C’est presque ce que tu as fait, tu as travaillé avec
le projecteur quand on est passé sur la face nocturne.


— Les Ruskis aussi : je les ai aperçus.


— Eh bien, repose-toi maintenant ! Tu l’as bien
mérité…


Une fois revenus à bord, les mécaniciens effectuèrent le
plein de l’appareil, puis la seconde équipe, commandée par Bob Stewart, prit le
large pendant que les arrivants allaient chercher un peu de repos.


John fit son rapport à son chef, tandis que Doug fournissait
par radio quelques tuyaux à son collègue qui filait déjà vers son objectif.


Ensuite, le major se rendit par les étroites coursives
tubulaires dans le labo où il espérait trouver Doris. Mais c’était son tour de
pause et elle dormait dans sa cabine exiguë. Il n’eut pas le courage de la
réveiller ; d’ailleurs, la fatigue le terrassait.


À peine allongé dans son hamac-cocon et les velcros en place,
il sombra dans un profond sommeil.


Ce furent de légers baisers sur les lèvres qui le
réveillèrent, Doris, accrochée aux suspentes ouvrit ensuite les fermetures
velcros et se glissa, nue, à l’intérieur du nid douillet.


Il répondit vite à ses avances et murmura :


— Tu es le plus merveilleux des réveille-matin !


— Et toi un gros paillard… fit-elle en riant car il
avait commencé à la pénétrer.


Heureusement, leur méthode s’avérait très au point, car l’amour
en apesanteur posait de gros problèmes. Mais dans le cocon élastique, ils pouvaient
prendre appui tout en restant maintenus sans risque d’aller se faire une bosse
sur une paroi.


Sa langue s’activait dans sa bouche tandis que ses mains le
serraient par la nuque et, bientôt, elle sentit le plaisir monter en elle, tandis
que son partenaire accélérait ses mouvements.


Elle poussa un long gémissement contenu, pour ne pas attirer
les quolibets des voisins, lorsqu’il se répandit en elle, puis tous deux
demeurèrent un long moment silencieux.


John récupéra le premier :


— Eh bien, heureusement que le tissu est solide : j’ai
toujours eu peur qu’il craque !


— Tu n’as pas tellement tort, fit-elle en souriant. Je
serais étonnée que les fabricants aient prévu ce genre d’exercice dans leurs
hamacs !


— Allons donc ! Pourquoi donc y aurait-il des
équipages mixtes ?


— Mais pour stimuler les mâles qui auraient tendance à
paresser au lit, bien sûr…


Il lui donna une légère claque sur la fesse et elle s’extirpa
du cocon avec une grimace.


— Brute ! Tu m’as fait mal…


Il sortit à son tour et l’embrassa longuement pour se faire
pardonner. Exactement ce qu’elle désirait.


À ce moment, la sonnerie du vidéophone retentit : les
amants se séparèrent hâtivement, Dodo récupéra sa combinaison et l’enfila en
hâte, imité par John, puis elle se plaça dans un angle mort tandis qu’il
décrochait.


— Je vous réveille, mon vieux ? fit Curtiss.


— Ma foi, oui, mon colonel, répondit-il en se grattant
la tête.


— Crevant, hein, de travailler dans l’espace ? (Une
lueur amusée au coin de l’œil montrait qu’il n’était pas dupe.)


— Oh, c’est surtout Doug qui a fait le travail : un
garçon d’une adresse formidable !


— Oui, votre équipe a eu le meilleur score. Maintenant
vous devrez travailler sur les miroirs en orbite géosynchrone, il y en a 70.


— Je vais me préparer…


— Ne vous bousculez pas, il faut effectuer une réparation
mineure sur votre O.T.V., légère fuite à l’un des réservoirs. Vous ne partez
que dans une heure.


— À vos ordres. En savons-nous plus long sur les motifs
de tous ces changements ?


— Absolument pas : les deux présidents ont annoncé
qu’ils feraient une déclaration commune pour le nouveau millénaire, ils en
profiteront sans doute pour donner des précisions à ce sujet.


— Et Dimitri ?


— Une recrue extrêmement efficace, nos liaisons avec
les Russes sont parfaites.


— Pas trop curieux ?


— Non, juste ce qu’il faut…


— Tant mieux.


— Je vous laisse, à tout à l’heure.


Doris sortit de derrière le hamac et soupira :


— Tu repars pour une nouvelle mission… Je déteste te
sentir loin de moi.


— Allons donc ! Tu sais que je ne risque rien, c’est
Doug qui travaille à l’extérieur.


— Quand même, je préfère que nous soyons tous les deux
à bord de la station.


— Et toi, comment marchent tes travaux ?


— Bien, rien de passionnant : je fais cristalliser
des protéines tout en me demandant à quoi cela peut bien servir, puisque nous
sommes sur le point d’affronter une attaque de missiles.


— Pas prouvé ! Doug pense comme moi, ni les Russes,
ni nous n’aurions intérêt à allonger la trajectoire de nos ogives car cela
facilite leur interception.


— Alors ? Quels seraient les responsables ? Les
Européens ? Les Chinois ?


— Ni les uns, ni les autres, la navette Hermès
est à notre disposition, ainsi que Confucius, celle des Chinois, et
aucun d’eux ne dispose d’I.D.S.


— Alors, qui nous attaquerait ?


— J’ai ma petite idée, mais je ne suis pas sûr…


Il l’embrassa une dernière fois et fila se doucher tandis
que Doris s’en allait discrètement en maugréant :


— Ce qu’il peut m’agacer avec ses secrets !


Après la douche, prise dans un compartiment étanche car
chaque goutte d’eau était recyclée, John se sentit un appétit d’ogre et se
rendit à la cafétéria.


Doug était occupé à dévorer ses œufs au bacon qu’il arrosait
de rasades d’un café qui n’avait rien d’un expresso. Lorsqu’il aperçut son chef,
il voulut se lever, mais celui-ci lui fit signe de rester assis et s’installa à
ses côtés.


— Alors, en forme ? s’enquit-il.


— Ma foi oui, un peu courbatu car je dois me mettre
dans des positions impossibles, mais dans l’ensemble je suis d’attaque.


John commanda le même petit déjeuner et poursuivit pendant
que le four à micro-ondes cuisinait ses plats :


— Aujourd’hui 35 miroirs géosynchrones à modifier afin
qu’ils puissent s’orienter vers l’espace, et 35 pour l’autre O.T.V.


— C’ qui veut dire qu’on en fera dans les 40 avec ceux
qu’il loupera.


— Probable ! En tout cas, j’aimerais bien être de
repos demain : ce soir, c’est le réveillon !


Un sifflement l’avertit que sa commande était prête, John s’en
saisit et revint s’attabler devant le sergent qui opina :


— Sûr ! Les copains ont préparé une petite fête, ça
n’ sera pas aussi chouette que sur notre bonne vieille Terre, pourtant j’ m’en
voudrais de la manquer.


— Tout dépendra des mécanos, j’espère qu’ils ont
colmaté la satanée fuite, sinon il faudra remettre ça demain, le 1er janvier
2000 !


— On commencerait mal l’année et le siècle…


— De toute façon, il se présente mal !


— Avez-vous des informations nouvelles ?


— Non, rien, pourtant comme on ne nous fait pas bosser
pour des prunes, les états-majors s’attendent à une agression quelconque.


— Peut-être ont-ils eu vent d’un chantage manigancé par
un dictateur un peu dingue.


— Encore faudrait-il qu’il dispose de missiles et puis
il serait tellement plus aisé d’envoyer un cargo avec une bombe nucléaire à
bord, à New York par exemple, ou à Vladivostok.


— Alors qui pourrait nous attaquer ?


— Attendons ce soir, les deux présidents en parleront
sans doute dans leurs discours…


— Quand partons-nous ?


— Dès que j’ai fini de manger.


— Bon ! Je vous attends.


Dix minutes plus tard, les deux astronautes se trouvaient
dans le hangar de l’O.T.V.


— Alors, ça marche ? s’enquit John.


— Oui, major, assura le chef des mécaniciens. Un simple
collier à resserrer. Le plein est fait. Les réservoirs des scaphandres ont été
remplis et les combinaisons vérifiées. Celle de Doug a été changée : il y
avait un début de fente au pli du coude droit.


— Parfait ! Aidez-nous à enfiler nos scaphandres.


Une fois installé dans l’étroit habitacle, John procéda aux
vérifications usuelles puis reprit le large.


Pendant le trajet, le sergent potassa les divers modèles de
satellites, afin de n’avoir aucune hésitation lorsqu’il procéderait aux
échanges.


John, lui, s’assura que les plaquettes de rechange
correspondaient bien aux modèles prévus, puis il commença diverses
vérifications par radio, afin d’être certain que le travail de la veille avait
été correctement effectué.


Apparemment, rien ne clochait.


Doug avait encore pris de l’assurance, car il pratiqua ses
échanges en un temps record. De son côté, le technicien chargé de la
télémanipulation avait aussi acquis de la pratique car il ne rata que deux
changements de plaquettes, si bien que la mission ne dura que six heures et
demie au lieu de dix.


L’équipe rentra au bercail vers huit heures, temps de
Washington, bien décidée à profiter du réveillon et à écouter attentivement les
discours des présidents.


Doris, toute pimpante, se réjouit d’avoir son fiancé pour
cette soirée mémorable et embrassa longuement John sous l’œil envieux de
Dimitri…







CHAPITRE III


Le mess dans lequel l’équipage se reposait par roulement
avait été jugé trop exigu, aussi les réjouissances auraient lieu dans le hangar
des O.T.V.


Les deux appareils étant rentrés, et aucune sortie prévue
pour le 1er janvier, la salle se trouvait disponible.


Les seules femmes de l’équipage, Doris et Véra médecin du
bord, avaient préparé des guirlandes avec du papier d’aluminium. Un sapin de
Noël, confectionné avec le même matériel, avait été apporté de la cafétéria. Des
projecteurs aux couleurs changeantes éclairaient les chiffres 2000, accrochés à
ce qui servait pour le moment de plafond. Une moquette étendue sur le sol
permettait aux semelles veleros d’adhérer plus aisément.


Luxe inouï, des boissons alcoolisées avaient été prévues :
du champagne de Californie et du bourbon. Un énorme gâteau transporté dans la
navette qui avait amené John avait été décongelé ; ainsi que des gambas, des
langoustes et la dinde traditionnelle.


Le commandant avait ordonné l’arrêt du travail à onze heures,
afin que l’équipage puisse écouter les discours prévus à la fin du réveillon.


Personne ne fut en retard et tous prirent place autour de la
table, s’asseyant sur des chaises ou des caisses. Un seul astronaute restait de
garde au poste de commande, il serait relevé au milieu du repas afin de prendre
part, lui aussi, aux réjouissances.


Chacun bien installé, Ben se leva et y alla de son petit
speech :


— Mes amis, je dois tout d’abord féliciter notre équipe
de maintenance qui, dans un temps record, a procédé aux modifications de nos
satellites réclamées par le Central Défense. Il ne m’appartient pas de préjuger
de ses interventions ni de celles du président secrétaire général soviétique. Ce
soir, ne pensons donc qu’à fêter dignement l’avènement de ce nouveau siècle, en
compagnie d’un de nos collègues russes, auquel je propose de porter le premier
toast ! Au lieutenant Dimitri Vlassov !


Tous burent une giclée de breuvage pétillant qu’il avait
fallu verser dans des pipettes en plastique ; certains s’étranglèrent, Doris
en particulier avala de travers et John dut lui taper dans le dos.


Dimitri se leva à son tour et répondit simplement :


— Je remercie mes camarades américains de leur accueil
et de leurs efforts pour faciliter ma tâche. Je souhaite aussi que notre
coopération se poursuive et que la paix règne entre nos deux grands pays au
cours de ce xxic siècle.


Nouveaux jets de pissette, cette fois, mieux supportés.


Le commandant donna alors le signal des festivités : chaque
convive prit un morceau de la dinde reconstituée, dans son sachet et commença à
le savourer, en évitant bien de faire des miettes, la plaie de tout engin
spatial car elles voltigeaient ensuite au hasard un peu partout.


— Pas mauvais, apprécia John.


— Oui, c’est meilleur chaud, opina Bob.


— Moi, je trouve que tous ces aliments ont un relent de
formol, fit Dodo en plissant le nez.


Dimitri, au contraire, paraissait apprécier le volatile et
il en reprit trois fois.


La purée de marrons, en bouillie, était servie dans un bac
en plastique, avec des petites cuillers, elle était savoureuse et personne ne
se plaignit.


Ce fut enfin le gâteau, prédécoupé lui aussi, sa consistance
de charlotte permettait de le manger sans difficulté. Ce balthazar fut couronné
par la distribution de mignonnettes de bourbon que l’étroit goulot permettait
de téter sans mal.


Pendant tout le repas, un grand écran vidéo couleur-relief
avait diffusé les spectacles de la C.B.S., la publicité ayant été réduite au
minimum entre les différents shows et les clips.


Enfin, quelques minutes avant l’instant fatidique, la
Mondovision effectua un circuit des grandes capitales, montrant la foule assemblée
sur les places principales, dansant au son des orchestres disséminés un peu
partout.


À Paris, il faisait un temps frais et sec, les
Champs-Elysées étaient remplis de monde.


À Rio, les écoles de sambas se déchaînaient par une
température estivale.


À Londres, il tombait de la neige fondue et les sujets de Sa
Gracieuse Majesté s’entassaient dans les clubs et les pubs.


À Pékin, le temps était clair et les banderoles écarlates
flottaient au vent léger.


Sur la place Rouge, il neigeait, pourtant il y avait encore
des promeneurs devant le tombeau de Lénine.


Enfin, les images disparurent des écrans, pour faire place
aux chiffres d’un compte à rebours marquant les ultimes secondes du XXe
siècle.


À zéro, l’image du président des Etats-Unis apparut, un
sourire crispé aux lèvres, son discours fut bref :


— Mes chers concitoyens, peuples de toute la Terre, je
vous présente mes vœux pour cette nouvelle année et ce nouveau siècle. Grâce
aux efforts constants de nos diplomates, il a été possible, dans cette dernière
décennie, de supprimer presque totalement les missiles de portée intermédiaire Pershing II
et SS 20, les missiles balistiques intercontinentaux ont été diminués de moitié.
Ainsi, grâce au président Reagan qui a étendu au-dessus de nos têtes le
bouclier protecteur de la défense stratégique et tactique, la menace d’une
apocalypse nucléaire déclenchée par les humains ne hante plus nos populations. Mais
la réussite la plus spectaculaire de ces dernières semaines est sans nul doute
la collaboration dépourvue d’arrière-pensées qui s’est installée entre les
Russes, les Américains et plus généralement entre les membres du pacte de
Varsovie et ceux de l’O.T.A.N. À l’instant où je vous parle, les plus grandes
puissances du globe ont mis en commun leur technologie, afin d’améliorer leurs
réalisations spatiales. Des astronautes américains sont venus rejoindre les
cosmonautes soviétiques dans leurs stations et réciproquement, pareille
collaboration est pleine de promesses : ainsi, vous allez pouvoir assister,
dans quelques instants, à une conversation entre nos pionniers installés sur la
planète Mars et les Russes de la base lunaire. Mais je ne veux pas troubler vos
réjouissances comme un bavard impénitent : bonne année à tous, que ce
siècle nouveau soit bénéfique pour l’humanité toute entière !


Suivit l’hymne américain tandis qu’apparaissaient les images
étonnamment nettes des astronautes de la base martienne, ces images parvenaient
avec un décalage de quelques minutes, le temps de franchir les 60 millions de
kilomètres séparant les deux planètes.


Le commandant de l’expédition dont le voyage en propulsion
antim, une nouveauté, avait duré seulement 4 semaines, se trouvait près de Chiasma
boreale, sur la calotte polaire nord. Les analyses effectuées avaient
définitivement prouvé la présence de molécules organiques de poids moléculaire
très élevé.


La voix lointaine un peu déformée par le fading était
clairement audible.


— Je tiens à remercier notre président qui nous a fait
parvenir un message quelques minutes avant de s’adresser à la Terre, nous
présentons nos meilleurs vœux à nos compatriotes terriens et, en cadeau pour ce
siècle nouveau, voici la primeur d’une information sensationnelle : notre
biologiste a identifié sans aucun doute possible une forme de vie martienne, la
première. Il s’agit d’un lichen dont voici un agrandissement…


Le végétal grisâtre et tourmenté n’avait rien de bien
spectaculaire, pourtant il provoqua l’enthousiasme de Doris qui se dressa en
criant :


— Youppie ! Je l’avais toujours pensé… Voilà la
preuve incontestable que la vie existe sur toutes les planètes où la
température n’est ni trop chaude, ni trop froide et où il y a de l’eau !


Ses amis, un peu surpris, se mirent à rire et à l’applaudir,
tandis que Dimitri se penchait vers elle et renchérissait :


— Je comprends votre enthousiasme : je pensais
aussi comme vous, les humains ne sont certainement pas seuls dans l’Univers !


L’intermède terminé, il fut possible d’entendre les derniers
mots du Martien :


— … malgré les préoccupations que certaines découvertes
récentes peuvent provoquer, c’est une énorme satisfaction et un soulagement
pour nous de savoir que, désormais, tous les peuples de la terre œuvrent en commun.


Le message des Russes avait à peu près la même teneur, eux
aussi semblaient graves et soucieux, ils annoncèrent qu’un sondage sur un
mascon avait permis d’acquérir l’assurance que ces masses métalliques modifiant
la gravité lunaire étaient bien les restes d’astéroïdes qui s’étaient
profondément enfoncés sous la surface sélène. Et souhaitèrent qu’au XXIe
siècle la paix règne entre tous les peuples de la Terre.


Les Chinois qui intervinrent ensuite prononcèrent un
discours tout aussi pacifiste, mettant l’accent sur l’union des peuples d’Asie
et la poursuite de bonnes relations commerciales avec l’Occident, malgré la
réunion de Hong Kong au territoire chinois : depuis 1997 la « rade
parfumée » n’était plus colonie britannique.


Les Japonais se félicitèrent de leur participation à l’I.D.S.
qui avait permis de juguler le péril atomique évitant ainsi à l’humanité de
nouveaux Hiroshima.


Allemands et Français émirent des vœux pour le maintient des
300 000 G.I’s en territoire d’occupation.


Quant à la force de frappe française, elle ne dissuadait
plus grand-chose, malgré le durcissement de ses M 21 et le porte-avions
nucléaire Richelieu.


Le Pape se montra satisfait de ce que les Grandes Puissances
aient misé sur des engins de défense plutôt que d’attaque. Les Eglises
américaines, à l’époque de Reagan, avaient d’ailleurs joué un grand rôle dans
cette décision, souligna-t-il.


Quant au Tunisien, porte-parole du monde musulman, il
souhaita qu’au XXIe siècle, justice soit enfin rendue aux
Palestiniens, toujours exilés de leur territoire. Un souhait auquel Israël
donnerait peut-être satisfaction.


Bien sûr, en ce 31 décembre, la paix ne régnait pas sur
la Terre : des combats se déroulaient en Afrique du Sud ainsi qu’en
Ethiopie, en Afghanistan, quelques escarmouches entre la Chine et le Viêt-Nam, des
insurrections en Afrique et en Amérique du Sud, rien de bien inquiétant au total.


Après la litanie des vœux, le chiffre 2000 réapparut sur l’écran
et les réjouissances reprirent.


À bord de la station, les commentaires étaient plutôt
désabusés.


— Ils n’ont rien annoncé de neuf ! constata Doris.


— Non ! Peut-être ne voulaient-ils pas troubler
les fêtes, suggéra Doug.


— Sans doute, mais vous avez entendu les gars de Mars :
eux savent, ils ont déclaré que certaines récentes découvertes pouvaient être
préoccupantes.


— Qu’ont-ils pu dégoter ? s’inquiéta Véra.


— Des traces d’une civilisation avancée, comme dans
2001 d’Arthur Clarke ? suggéra Dodo.


— Rien d’inquiétant là-dedans, sauf s’il s’agissait d’un
appareil de télécommunication et que le message enregistré ait une teneur
menaçante, assura John.


— Leur équipement comportait effectivement des
appareils de radioastronomie et des télescopes, car la faible atmosphère
martienne devait permettre de bonnes observations. Mais dis donc, Jo, tu
devrais en savoir quelque chose, pourquoi ne dis-tu rien ?


L’astronome interpellé eut un sourire gêné.


— Je ne dis rien parce que je ne peux rien dire…


— Ce qui implique que tu sais quelque chose ! constata
John.


— Déduis ce que tu veux, de toute manière, s’il y a
quelque chose à apprendre, nous en serons les premiers informés.


— S’il y a un danger, il n’est pas immédiat mais notre
position dans l’espace semble nous mettre aux premières loges, ce qui paraît en
rapport avec les modifications apportées à notre défense spatiale.


— Doris, n’insiste pas, je ne puis rien divulguer.


— Bon ! Tu es tenu au secret, mais cela ne m’empêche
pas de chercher à deviner ?


La discussion fut interrompue par Ben qui se leva et annonça :


— Mes amis, j’espère que vous avez bien dîné, j’ai le
plaisir de déclarer le premier bal spatial ouvert ! Choisissez vos
danseuses, elles sont malheureusement rares…


Les accents d’une valse viennoise retentirent alors : le
centre du hangar avait été dégagé et, grâce au velero des semelles, l’adhérence
était suffisante.


Le colonel invita Dons et tous deux commencèrent à
virevolter, lentement d’abord, puis plus vite au fur et à mesure qu’ils
prenaient de l’assurance.


— Eh bien, Ben, vous valsez à ravir, je ne vous
connaissais pas cette qualité !


— J’ai été jeune moi aussi.. Naguère, à l’Université, il
m’est arrivé de remporter un concours de danse.


— Eh bien voyez, c’était une bonne idée ! assura
Doris en montrant les couples qui évoluaient.


Comme les femmes manquaient, certains dansaient entre hommes
et le couple le plus remarqué par son adresse fut certainement celui de
Diniitri et de Jo qui faisait preuve d’une maîtrise remarquable.


Ce fut ensuite un rock que Doug dansa avec Véra, puis un
tango langoureux, rendu un peu sautillant car il était impossible de glisser
les pieds.


Au cours des danses qui suivirent, il y eut quelques
problèmes, pour les rockers en particuliers, car des couples, s’arrachant à la
moquette, allèrent effectuer de gracieuses figures vers le plafond, regagnant
ensuite le sol d’une poussée.


Les réjouissances se terminèrent par un feu d’artifice de
fusées de secours, conçues pour flamboyer dans le vide.


Enfin, le colonel se leva et déclara :


— Mes amis, j’espère que vous avez passé une bonne
soirée…


Des cris enthousiastes lui répondirent.


— … j’en suis heureux, car j’ai pris sur moi de
différer une information qui, je le crains, aurait troublé cette petite fête. Mais
je laisse la parole à Jo Mac Donald, plus qualifié que moi pour vous en parler.


— Nous y voilà, murmura John en serrant les doigts de
Doris.


L’astronome se leva et se gratta la joue, comme s’il ne
savait par où commencer.


— Vous n’ignorez pas que l’un des grands problèmes de
cette fin du XXe siècle a été la recherche de planètes pouvant
supporter une civilisation d’êtres intelligents, plus ou moins avancée que la
nôtre. Le projet C.E.T.I., mis au point par les Soviétiques, après le projet
américain O.Z.M.A., surveillait 600 étoiles, la N.A.S.A. réussit à mettre au
point un récepteur travaillant sur 74000 canaux, mais la difficulté sur Terre
est de supprimer les parasites. Des radiotélescopes ont donc été installés sur
les stations orbitales et l’expédition martienne en emportait un. Vous savez
que les étoiles choisies doivent être de seconde génération, puisque ce sont
les seules à posséder couramment des planètes. Il faut aussi que ces planètes
ne soient ni trop près ni trop loin de leur étoile, que leur orbite reste à peu
près circulaire. L’eau, l’oxygène, en général ne manquent pas. La vie apparue, encore
faut-il qu’elle évolue vers des êtres intelligents et que ceux-ci n’aient à
subir ni cataclysme cosmique, ni fléau planétaire et qu’ils ne s’entretuent pas
une fois en possession d’armes atomiques, chimiques ou bactériologiques, ce que
nous avons bien failli faire…


L’assistance restait suspendue aux lèvres de l’orateur :
les plus agités avaient retrouvé leur calme.


— la formule établie à Green Bank permettait d’évaluer
la probabilité d’existence de telles civilisations ; selon les avis, elle
variait de un à 1 milliard dans notre propre Galaxie. Il semble que les
optimistes avaient raison !


Les astronautes murmurèrent entre eux : ainsi, c’était
cela la grande nouvelle, on avait découvert une ou plusieurs civilisations
assez proches pour entrer en contact avec elles car, même à la vitesse de la
lumière, il faut 10 ans aux ondes hertziennes pour atteindre Epsilon Eridani
et 10 ans pour en recevoir une réponse…


— C’est là qu’on a découvert une civilisation ? coupa
Dodo.


— Patience ! Je donnais seulement un exemple, car
en fait, nos efforts pour contacter une civilisation proche d’une étoile de
type G, comme le soleil, ont été vains jusqu’alors, dans une sphère de 20
années-lumière autour de nous. Cela ne signifie pas qu’il n’existe pas de vie, mais
seulement que ces êtres n’ont pas créé de technologie, ou bien ont disparu trop
tôt.


— Alors ? Les messages reçus viennent de plus loin,
s’enquit Doug.


— Non ! Le radiotélescope orbital a bien capté des
messages hertziens, mais ils proviennent d’une zone de l’espace où ne se trouve
pas d’étoile d’un type pouvant héberger la vie.


— Il s’agissait encore de parasites ! plaisanta
Bob.


— Nous avons vérifié minutieusement et sommes parvenus
à la certitude que ces signaux étaient produits artificiellement, donc par des
créatures intelligentes ; nous en avons conclu qu’il s’agissait d’une
flotte d’astronefs naviguant dans l’espace. Restait à savoir quel était son cap,
si elle se dirigeait vers nous. Depuis l’année 1900, nos émissions hertziennes,
bien faibles au début, s’étendent dans le vide, formant une sphère qui atteint
maintenant 100 années-lumière de diamètre. Tout récepteur situé à l’intérieur
de cette sphère pouvait donc détecter les ondes émises par la Terre et en
déduire l’existence d’une civilisation. C’est assurément ce qui s’est produit, car
l’intensité des signaux captés par nous n’a cessé de croître.


— Dis donc, il aurait peut-être mieux valu mettre une
sourdine à nos émissions, ricana Doug.


— Cette solution n’était guère envisageable : plus
de radio, plus de vidéo, ceci sans raison vraiment valable, car une prise de
contact avec ces nouveaux venus serait assurément passionnante.


— Encore faudrait-il comprendre les messages qu’ils
échangent, grogna Bob. Vous ne disposez d’aucune pierre de Rosette, comme pour
les hiéroglyphes !


— Je le concède, eux, par contre, peuvent capter les
émissions de télévision en noir depuis 1930, c’est-à-dire à l’intérieur d’une
sphère de 70 années-lumière et, plus exactement de 59, puisque les émissions
régulières depuis l’Empire State Building ne datent que de 1941.


— À condition qu’elles aient traversé l’ionosphère, grommela
John.


— Oh, elles passent en partie ! Souvenez-vous des
images en provenance de la Lune lors du vol Apollo. Nos visiteurs ont donc eu
tout le temps nécessaire pour comprendre plusieurs langages terrestres, l’anglais
en tout cas.


— Mais où sont-ils donc ? s’enquit Véra.


— Bonne question ! Dans l’espace, du côté de la
constellation de l’Aigle où Altaïr, l’un des phares célestes, ne se trouve qu’à
16 années-lumière de nous.


— Mais c’est une étoile de type A, de première
génération, dépourvue de système planétaire ! objecta le colonel.


— Exact ! Je n’ai jamais dit qu’ils venaient de là,
par contre, l’étoile bêta est un astre de type G, beaucoup plus éloigné,
mais qui peut être leur patrie d’origine.


— Il est assez aisé de vérifier si les signaux
hertziens captés en proviennent, s’exclama Bob.


— Cette vérification a été opérée, ils ne sont pas émis
de là.


— C’est pourquoi vous avez dit tout à l’heure que les
signaux ne provenaient pas d’une zone de l’espace où se trouvait une étoile
pouvant héberger la vie, rappela Doris.


— Tout à fait exact ! Cela nous a longtemps
troublés et puis nous nous sommes rendus à l’évidence : ces émissions
provenaient d’un grand nombre de petits points très proches les uns des autres,
sans doute des astronefs fonçant vers le Soleil qui échangeaient les messages
indispensables à leur navigation.


— Nous sommes parvenus à la même conclusion, intervint
alors Dimitri. C’est une certitude.


— Fichtre ! s’écria Curtiss. Sont-ils nombreux ?


— Au début, l’écart angulaire des émissions s’avérait
trop faible pour le déterminer, maintenant, nous savons qu’ils sont plus de
cent.


— De quelle taille ?


— Pour effectuer pareille traversée, il faut que chacun
d’eux héberge au moins cent passagers.


— Dix mille ! C’est une migration… remarqua Véra.


— Ou une invasion, renchérit Dimitri.


— Comment découvrir leurs intentions ? Tel était
le problème. La mission lunaire russe et la mission martienne, ainsi que nos
stations orbitales ont été mises à contribution. C’est au lieutenant Vlassov
que nous devons d’avoir compris quelques-uns de leurs messages. En effet, il
est parti du principe que toute flotte en transit dans l’espace échangeait à
peu près toujours les mêmes renseignements. Effectivement, des phrases
revenaient périodiquement, presque sans modifications, par exemple : distance
de l’objectif, réserves de carburant, stocks d’eau, durée du
trajet, vitesse actuelle du Soleil, renseignements sur la
troisième planète Ophar, notre Terre… Ces données, fournies aux ordinateurs,
ont permis d’établir une base du langage principal des Zsuphars ; chaque
jour, grâce aux enregistrements, nos connaissances s’accroissent. Dimitri sera
bientôt aidé par un spécialiste : ils découvriront les intentions de nos
visiteurs d’outre-Altaïr.


Tous les regards convergèrent vers le jeune Russe et ses
voisins le félicitèrent ; cependant, Jo poursuivait :


— Vous comprenez maintenant la raison des travaux que
nous avons effectués : grâce à l’I.D.S., nos pays possédaient une défense
valable susceptible de protéger notre planète, seulement, elle n’était pas
orientée dans la bonne direction… Oublieux de leurs différends pour la
sauvegarde de l’humanité tout entière, Américains et Russes, travaillant de
concert, ont décidé de procéder aux modifications indispensables. En effet, tant
que nous ne serons pas fixés sur les intentions des arrivants, nous avons tout
à redouter.


— S’ils désiraient seulement entrer en contact avec
nous, ils ne seraient pas si nombreux.


— Telle a été aussi la réaction de nos dirigeants. Ces
Zsuphars sont des émigrants. Pourquoi ont-ils quitté leur planète ? On a
émis de nombreuses hypothèses : des envahisseurs les en ont-ils chassés ?
Se sont-ils entre-déchirés ? Il s’agirait alors des rescapés de l’un des
camps. On peut aussi envisager un cataclysme planétaire provoqué par les
volcans ou une pluie de météores ayant entraîné une glaciation en opacifiant l’atmosphère,
peut-être ont-ils traversé une nuée gazeuse qui filtrant les rayons solaires
aurait eu les mêmes résultats : une ère glaciaire ; à moins qu’ils n’aient
été sur la trajectoire d’un soleil noir ou pire encore d’un trou noir ! Actuellement,
il s’avère impossible de faire un choix parmi ces suppositions. Certains
indices dans les messages qu’ils échangent nous fourniront peut-être la
solution. En tout cas, en ce qui nous concerne, des mesures draconiennes de
censure ont été prises dans tous les pays, afin qu’aucune information
concernant l’I.D.S. ne soit diffusée à la radio ni à la télévision. De même, comme
nous avons intérêt à laisser les nouveaux venus dans l’ignorance de ce que nous
savons, les chefs de tous les gouvernements ont décidé de conserver le secret
absolu sur tout ce qui concerne les Zsuphars, afin qu’ils ignorent aussi
longtemps que possible que nous les avons repérés. C’est pourquoi les discours
de Nouvelle Année baignaient dans la banalité. Seul le personnel directement
concerné est informé, c’est votre cas, et vous êtes tenus au secret le plus
absolu si vous revenez sur terre. D’autres questions ?


Elles ne manquaient pas !


John posa celle qui brûlait toutes les lèvres :


— Pourquoi considérer que ces visiteurs arrivent avec
des intentions hostiles ? Même s’ils désirent s’implanter dans le système
solaire, la place ne manque pas. Une partie pourrait venir sur Terre, les
autres pourraient créer des cités sous globe sur la Lune ou sur Mars. Etant
donné leur technologie, cela ne poserait guère de problèmes.


— Il va de soi que nous ne commettrons pas l’erreur
tragique de déclencher une guerre, notre accueil sera fraternel. Pourtant, nous
ne devons rien négliger : la Terre sera donc protégée, de nombreux abris
créés, de la nourriture, des graines, des embryons congelés, des cultures de
cellules seront mis à l’abri.


— Bien ! mais si leurs intentions sont pacifiques,
pourquoi ne nous ont-ils pas contactés ? Au fait, vous n’avez pas dit à
quelle distance ils se trouvaient actuellement… remarqua Doris.


— Cette arrivée discrète peut avoir plusieurs
explications. Peut-être désirent-ils parler et comprendre à fond notre langue, mais
peut-être aussi dési-rent-ils bénéficier de l’effet de surprise, répondit l’astronome.
Quant à leur distance, ils approchent de l’orbite de Pluton et sont en pleine
décélération. L’angle qu’ils font avec le plan de l’écliptique leur permettra d’arriver
juste à la hauteur de l’orbite terrestre.


— Et quand ? s’enquit Véra.


— Difficile à dire, cela dépend de leur vitesse
résiduelle, elle devrait être presque nulle lorsqu’ils seront à proximité. Selon
moi, ils ne mettront pas plus de dix jours pour venir de Pluton.


Un silence suivit : tous réfléchissaient ou pianotaient
sur leurs calculettes. Bob constata :


— Cela fait encore une vitesse avoisinant 6900
kilomètres par seconde, mais auparavant ils voyageaient sans doute à une
vitesse relativiste, proche de celle de la lumière.


— Ce qui implique qu’ils ont subi le paradoxe du voyageur
de Langevin, leur vieillissement étant différent de celui de leurs compatriotes
restés sur Bêta de l’Aigle, nota Doris.


— Et surtout qu’ils ont une technologie très en avance
sur la nôtre, insista Dimitri. Même avec une propulsion ionique, même en éjectant
des photons, il faudrait énormément de temps pour atteindre pareille vitesse.


— À moins qu’ils ne viennent de très loin, reprit la
jeune femme…


— Soyons réalistes, déclara le colonel. Supposons qu’ils
veuillent détruire les Terriens pour s’implanter à leur place sur leur planète.
Nos défenses, qui nous paraissent si perfectionnées, ne seront-elles pas
dérisoires ? Supposons qu’ils disposent par exemple de lasers d’une
puissance mesurée en gigawatts et non en mégawats ?


— Eh bien, ils calcineront nos miroirs et nos lasers
orbitaux avant que ceux-ci puissent les atteindre, enchaîna mélancoliquement le
Russe. Ensuite, ce ne sont pas nos armes conventionnelles qui pèseraient lourd
devant ces lasers… Nous serions à leur merci. Seule consolation, ils ne risqueront
pas un débarquement, sauf en scaphandre, avant d’avoir préparé des vaccins
contre la flore microbienne et virale de notre planète…


— Bien faible satisfaction, grommela Ben. Et supposez
qu’ils nous aspergent de leurs propres microbes ?


— Très probablement pathogènes pour nous, aussi les
morts seraient innombrables car nous ne posséderions aucune immunité contre eux.
Seuls, nos concitoyens réfugiés dans les abris A.B.C. survivraient[bookmark: _ftnref12][12].


— Espérons ne pas en arriver là, souffla Véra.


— En tout cas, nos gouvernements ont pris l’affaire au
sérieux, constata Ben, ils multiplient les abris et équipent les grottes, nous
l’avons constaté sur les photos. Cela dit, ne soyons pas trop pessimistes et
allons dormir, car il faudra reprendre le travail demain : des essais d’interception
sur tirs réels seront effectués et maintenant, nous savons pourquoi…


Tous s’en allèrent, discutant entre eux, en regardant l’un
des écrans vidéo où les festivités battaient leur plein à Chicago, Dodo
remarqua :


— Qu’ils en profitent ! Personne ne sait combien
de temps cela durera…


Après une nuit agitée, chacun reprit son poste le lendemain
matin, les yeux chassieux, l’esprit embrumé.


Il fallut plusieurs tasses de café pour que les astronautes
récupèrent un peu, le petit déjeuner à peine terminé, Ben Curtiss leur donna
les dernières informations :


— Une bonne nouvelle pour nous, déclara-t-il. Nous
avons un peu de répit. L’essai prévu est reporté. Vous savez tous l’importance
du logiciel qui commande l’I.D.S. : son système de commande et de contrôle
central doit recevoir et analyser les informations transmises par les
satellites détecteurs de première alerte, puis par les satellites détecteurs
locaux. Il est prévu pour le faire sur des milliers de tirs de missiles, lâchant
des dizaines de milliers d’ogives accompagnées de centaines de milliers de
leurres, ceci dans un laps de temps n’excédant pas 30 minutes. Le logiciel
intervient pendant les quatre phases du tir : la phase de traversée de l’atmosphère,
celle où le bus largue ogives et leurres, la trajectoire orbitale et enfin la
descente dans l’atmosphère vers les cibles.


« Tout logiciel de management militaire suit plusieurs
étapes, il est d’abord planifié pour identifier avec certitude ses cibles et s’assurer
de leur destruction. La phase suivante, dite de conception, consiste à faire
prendre en compte par les différents ordinateurs les spécifications de la
précédente phase. Vient ensuite la réalisation et enfin la vérification de la
fiabilité du logiciel par des tests et des simulations. Ces tests, en temps de
paix, restaient limités s’il s’agissait de tirs réels, sinon il fallait avoir
recours à des simulations, sortes de jeux de guerre. Comment le système de
contrôle et de commande militaire mondial de notre armée pourrait-il être
assuré que ses communications sont absolument sûres ? Il ne peut être
testé à plein débit ni dans des situations comparables à l’explosion simultanée
de nombreuses bombes nucléaires. Ce que je dis pour nous est aussi exact pour
les Soviétiques, et le lieutenant Vlassov vient de me communiquer une information
capitale dont il va vous parler.


Tous se tournèrent vers leur collègue russe.


— Comme l’a justement fait remarquer le colonel Curtiss,
tous les tests, aussi perfectionnés soient-ils, ne sont guère fiables. Seuls des
essais réels avec un grand nombre de missiles sont concluants et permettent de
localiser les erreurs commises dans la programmation…


— Malgré tous les soins des ingénieurs, elles sont
parfois de taille, reprit Curtiss. Ainsi, pendant la guerre des Malouines, les
Anglais n’avaient pas programmé leur logiciel sur l’Exocet, missile des
forces alliées. De même, chacun fit des gorges chaudes lorsqu’au mois de juin
1985, notre tir laser contre un miroir de la navette échoua car la position du
laser avait été exprimée en milles marins et non en pieds ! D’où l’intérêt
du système métrique…


— Nous n’avons pas été à l’abri de pareilles erreurs, poursuivit
le Russe. Or, nos systèmes respectifs viennent d’être modifiés selon des normes
qui n’étaient pas prévues initialement, c’est dire à quoi il faut s’attendre. Le
maréchal Vassiliev vient de se mettre d’accord avec son homologue américain
pour que nous procédions à un tir massif de missiles, dépourvus, bien entendu, de
leurs ogives nucléaires…


Un rire parcourut l’assistance.


— … plus encore, nos erreurs respectives peuvent être
difficiles à déceler, elles le sont encore plus lorsqu’il s’agit d’erreurs
volontairement introduites dans un logiciel en temps réel par un agent secret !


Cette fois, les assistants manifestèrent une franche
hilarité.


— Nos services d’espionnage et les vôtres ont décidé de
jouer franc jeu et de les indiquer aux techniciens. Ainsi mettrons-nous toutes
les chances de notre côté. Mais il reste une inconnue de taille que nous ne
pourrons éliminer que plus tard. Nos logiciels devaient en effet faire la
différence entre un missile soviétique et un missile américain, ils devaient
pourtant réagir aussi dans le cas où un missile soviétique fou reviendrait vers
notre territoire. Quelle discrimination espérer en présence d’un engin Zsuphar ?
Je dis engin, car il n’émettra peut-être pas les infrarouges qui nous
permettraient de détecter les tuyères des fusées terriennes ! Notre seul
critère est son point d’origine. Pourtant, il faut aussi prévoir le cas où l’angle
d’incidence avec l’atmosphère serait très faible. Même en utilisant un système
d’intelligence artificielle pour programmer le logiciel, les critères de l’engin
ennemi sont difficiles à prévoir. Et que dire d’un faisceau laser X venu des
profondeurs de l’espace ?


Il se rassit sur ces mots, le colonel se chargea de conclure :


— Au total, soyons pourtant satisfaits : un tir
réel va éliminer de nombreuses imperfections et les missiles ne manquent pas. En
outre le critère espace paraît déjà un bon élément de base pour l’interception,
quant aux autres armes des Zsuphars, peut-être sera-t-il possible à notre
avant-poste martien de les inciter à les dévoiler. L’essai aura lieu dans 48 heures,
d’ici là, reste à peaufiner nos satellites, c’est notre job. À nous de ne pas
décevoir nos compatriotes. Merci de votre attention.







CHAPITRE IV


John et Doris quittèrent ensemble la cafétéria.


— Alors, tu repars en O.T.V. ? s’enquit la jeune
femme.


— Puisque nous avons un peu de temps, nous allons
essayer divers circuits en faisant des simulations. Je pense que ce lancement
massif de missiles ne servira pas seulement à tester nos défenses. Les Russes
et nous disposons de bien plus que les 200 satellites prévus par le projet
Jastrow pour une couverture globale du globe. Un bon nombre de ces satellites
resteront en orbite. Naguère, la date d’une éventuelle attaque étant inconnue, nous
ne pouvions les lancer trop longtemps à l’avance, maintenant, il en va
différemment… Et toi ? Toujours les protéines ?


— Protéines ou interféron, c’est fini : Curtiss s’est
dit que je pouvais aussi servir à la défense…


— Ah oui ? Et comment ? Il te renvoie sur
Terre ?


— Non : il me fait tout bêtement cultiver des
microbes pathogènes afin que, le cas échéant, je puisse les lâcher dans le
circuit de ventilation de cette station.


— Merde alors, il voit loin ! Le jour où ces types
mettront leurs pattes ou leurs tentacules à bord, le conflit sera terminé… À moins
qu’ils ne nous démolissent les premiers ! Mais dis donc, et nous ?


— Oh, ne crains rien, je programme aussi des vaccins, chacun
de nous en recevra afin d’être protégé, si nous en arrivions à la guerre
bactériologique.


— Moi, si j’étais à sa place, je prévoirais aussi des
charges de destruction, inutile que ces types acquièrent une idée précise de notre
technologie de pointe en mettant leur trompe dans nos labos !


— Rien ne dit qu’il ne l’ait pas fait : il m’a
paru sombre et préoccupé.


— Entre nous, il y a de quoi… Bon, je pars au boulot, rien
de changé pour ce soir ? Tu viens me rejoindre discrètement dans mon cocon
douillet ?


— Ne t’inquiète pas si j’arrive tard : avec tous
ces voyeurs, je ne fais pas toujours ce que je veux…


John rejoignit Doug dans le hangar qui avait été débarrassé
de ses décorations.


— Alors, major, pensez que ça marchera, leur test ?


— Il y aura assurément bien des emmerdements, au moins
les sabotages des Popovs auront été éliminés. Nous ferons de notre mieux pour y
contribuer. J’ai l’intention de soigner tout particulièrement les satellites de
détection lointaine ; eux, au moins, ont été prévus pour ce travail.


— Quels critères retiendrez-vous ?


— Tout corps matériel orbitant à plus de 60000
kilomètres sera présumé ennemi. Mettons 66000 pour avoir une marge.


— Dites donc, si les gars de la Lune et de Mars
rappliquent, ils se feront massacrer.


— On leur ouvrira une fenêtre de rentrée, on ne leur a
pas encore ordonné de revenir, ils peuvent tarabuster les Zsuphars pour essayer
de les inciter à démasquer leur armement. S’ils les agacent trop, je crains qu’ils
ne se retrouvent à l’état de photons…


Le départ de l’O.T.V. fut retardé car une nouvelle navette
arrivait de la Terre.


John et Doug étaient aux côtés de Ben quand celui-ci
accueillit les nouveaux venus : Maria Andropova, la linguiste russe était
une fort jolie blonde et l’astrophysicien français qui l’accompagnait paraissait
subjugué par son visage altier évoquant celui d’une princesse de l’ancien
régime.


Le colonel, dans son discours de bienvenue, rappela que, si
la patrie de Jean Dupuis n’était pas membre de l’O.T.A.N., elle avait tenu, comme
les autres grandes nations, à contribuer à la défense de la Terre. D’ailleurs
la France était une alliée de longue date des Etats-Unis. Spécialiste des amplificateurs
de photons, Dupuis apportait un appareil qui permettrait peut-être de déterminer
si les vaisseaux zsuphiens possédaient une propulsion éjectant des gaz chauds, des
ions portés à haute température ou des photons. La spécialiste soviétique, elle,
détenait les disquettes comportant toutes les données sur le langage des
visiteurs. Ses brillantes connaissances sémantiques lui permettaient assurément
de réaliser de nouveaux progrès en utilisant les récepteurs de la station dont
l’écoute était excellente.


Cette cérémonie terminée, le major reçut enfin l’autorisation
de décoller et fila vers l’orbite géosynchrone.


Jo Mac Donald, lui, se chargea d’initier les nouveaux venus
au maniement des différents appareils de l’observatoire astronomique et au
branchement du dispositif d’amplification.


Véra s’occupa d’installer Maria, elle n’avait besoin que d’un
ordinateur compatible avec ses disquettes, ce qu’elle obtint très vite. Dès qu’elle
fut assurée de son bon fonctionnement, elle effectua une copie de ses précieux
documents afin d’être à l’abri de toute surprise. Ensuite, elle n’eut de cesse que
Véra obtienne de Ben l’autorisation de procéder à des tentatives d’enregistrement
avec les radiotélescopes.


Le colonel accepta volontiers et Maria fila rejoindre les
astronomes dans leur antre, sur la plate-forme d’observation.


Pour y accéder, il fallait revêtir une combinaison spatiale,
puis grimper, ou descendre, selon les coordonnées choisies, le long d’une
échelle métallique, pour arriver à cette surface d’environ 40 mètres carrés, sur
laquelle télescopes et radiotélescopes avaient été installés. Une coupole
pressurisée contenait les dispositifs d’observation et de commande. Les gants
épais rendant trop maladroit, il était possible de les ôter et aussi de se
débarrasser du casque dont la visière avait de mauvaises caractéristiques
optiques.


Dupuis avait été aidé par Jo pour monter son matériel et, avec
l’aide de son collègue, il entreprit d’installer le dispositif sur l’excellent
télescope de la station.


Cependant, Maria se débrouillait avec le radiotélescope qu’elle
semblait connaître parfaitement et, très vite, elle obtint des enregistrements
beaucoup plus nets que les siens.


À la fin de la journée, Jean avait procédé à quelques visées
préliminaires, suivant les coordonnées indiquées par le radiotélescope.


Il n’obtint aucun cliché significatif, mais ne s’en montra
pas trop déçu.


— Entre nous, déclara-t-il à Jo, je n’y crois guère. En
effet, il faut rejeter d’emblée toute propulsion utilisant des propergols
liquides ou solides : la quantité de carburant nécessaire à pareille
traversée serait ridiculement élevée. De même, si l’on envisage l’éjection d’hydrogène
accéléré par une réaction nucléaire ou mieux encore par fusion, il faudrait
deux milliards de tonnes pour lancer une tonne de charge utile. Les ions
accélérés électriquement sont de faible rendement : une fusée d’une tonne
subissant une poussée de 1 gramme pendant un an pourrait parcourir cinq
millions de kilomètres. C’est encore très insuffisant : restent des
réactions encore plus productrices d’énergie : matière-antimatière par
exemple mais, pour empêcher toute désintégration intempestive, il faut confiner
les charges dans un intense champ magnétique, seule l’expédition martienne
dispose de ces prototypes.


— Oh, je suis tout à fait d’accord, acquiesça Jo. Même
en envisageant des moteurs utilisant la fusion et récupérant l’hydrogène épars
dans l’espace, plus particulièrement dans les nébuleuses, il faudrait un temps
d’accélération prolongé pour atteindre une vitesse relativiste avoisinant celle
de la lumière. Cette solution n’est pas totalement à rejeter, pourtant, elle me
semble incompatible avec la décélération observée. Leur mode de propulsion est
bien plus puissant.


— Alors ils utiliseraient aussi l’antimatière ! intervint
Maria. Mais ceci pour naviguer à faible vitesse, à l’approche de leur objectif.
Entre les étoiles ils passent peut-être par le biais de l’une des onze
dimensions postulées par certaines théories…


— Quoi qu’il en soit, nous sommes d’accord, constata
Jean, les Zsuphars disposent d’une technologie supérieure à la nôtre. As-tu
capté de nouveaux messages ?


— Oui, pas mal ; à ce qu’il me semble, ce sont des
instructions concernant leur arrivée dans le système solaire, j’ai identifié
les mots désignant le Soleil, la Terre et Mars. Cette dernière semble beaucoup
les intéresser car son appellation revient souvent.


— Peut-être désirent-ils se poser d’abord là-bas pour
entamer posément des pourparlers avec nous, nota l’Américain. Ce serait une
excellente chose.


— Sans doute, opina le Français, et le mieux serait qu’ils
y restent ! Grâce à leur technologie, ils édifieront sans peine des cités
provisoires, les métaux ne manquent pas, l’eau non plus, l’oxygène, s’ils en
respirent, peut être extrait des roches. Ainsi pas de frictions avec nous.


— Tout dépendra de leur culture, remarqua Maria. S’ils
sont pacifiques, un tel voisinage sera précieux pour les Terriens, par contre, s’il
s’agit d’une race conquérante, tout est à redouter.


— C’est pourquoi vos travaux sont, à mon avis, de toute
première importance ! s’exclama Jo. Si vous parvenez à les comprendre et à
deviner leurs intentions, vous aurez rendu un signalé service à l’humanité.


— Je fais de mon mieux… S’ils continuent à émettre
ainsi, j’espère obtenir des résultats significatifs avant la fin de la semaine.


— Eh bien, je vous souhaite bonne chance…


Tous trois reprirent leurs occupations mais la journée se
termina sans que les deux hommes aient effectué de clichés des vaisseaux
étrangers ; impossible donc d’élucider leur mode de propulsion.


De retour à la station, ils retrouvèrent John à la cafétéria
en train de dîner : sa journée avait aussi été bien remplie car les tests
auxquels il s’était livré lui avaient permis de découvrir des anomalies, mineures
certes, mais qui auraient certainement provoqué l’échec d’un bon nombre d’interceptions.


Les conversations allaient bon train, revenant sur le même
thème : d’où viennent-ils, que veulent-ils ?


Maria transmit à la Terre ses enregistrements qui s’ajoutèrent
à ceux des autres observateurs, puis tout le monde alla se coucher.


La journée suivante fut consacrée aux mêmes travaux ; la
linguiste russe capta d’autres messages et détermina avec certitude leur
origine. Dès que le président en eut connaissance, ordre d’évacuation fut donné
à la base martienne : les envahisseurs voulaient s’installer sur la planète
rouge.


Les dirigeants de la N.A.S.A., d’accord avec le président, pensèrent
préférable de ne pas laisser là-bas des techniciens qualifiés susceptibles de
fournir de précieux renseignements aux arrivants.


Le module martien décolla donc pour rejoindre le module de
commande en orbite, puis ils remirent le cap sur la Terre, propulsés par les
révolutionnaires moteurs à antim. Les ordinateurs cependant, calculaient les
modifications de trajectoire au cours des quatre semaines[bookmark: _ftnref13][13]
que durerait la traversée. Encore fallait-il espérer que le module ne serait ni
repéré, ni capturé.


Des instruments de mesure automatiques furent laissés sur
place pour fournir d’ultimes informations si la flotte des visiteurs
atterrissait dans les parages.


Ensuite, les Q.G. américains et russes donnèrent le feu vert
pour le test en tir réel. Afin de rendre cet essai proche de la réalité, l’heure
du lancement des missiles avait été gardée secrète.


— Ce qui n’offre d’ailleurs que peu d’intérêt, remarqua
Ben, car leur phase ascensionnelle étant allongée, nous disposerons de plus de
temps pour les repérer.


Toutes les stations terrestres et spatiales se trouvaient
donc en alerte, lorsqu’à midi – temps du bord – les satellites infrarouges
décelèrent les premières traînées des tuyères.


— Pas question de faire les idiots et d’ouvrir le tir
avec les lasers intercepteurs de la première phase, prévus pour agir sept
minutes après le lancement, pas plus qu’avec ceux de la phase 2, dix minutes
après, il faut laisser les ogives prendre de l’altitude, constata John en
examinant sur les écrans les traînées de missiles.


— Ah merde ! jura Ben, un des lasers en orbite a
dû être oublié, il a dirigé son pinceau de lumière cohérente sur un bus[bookmark: _ftnref14][14]
et l’a démoli, maintenant, il passe aux autres !


— De toute manière, il n’en descendra pas plus de dix, rappela
John.


— C’est incroyable ! Je suis pourtant certain d’avoir
modifié les circuits de tous ces satellites ! grommela Doug.


— On vérifiera plus tard ! De toute manière, rien
de catastrophique, il est même intéressant de constater que nos intercepteurs
de phase 1 et 2 font bien leur travail… assura le colonel d’un ton apaisant.


En réalité, Doug avait bien changé la plaquette du satellite,
mais en vérifiant plus tard celles qu’il avait ramenées, il en trouva une du
nouveau modèle. Fatigué, il avait sans doute pris un circuit dans le mauvais
sac pour remplacer l’ancien par un autre du même type…


Presque tous les bus modifiés suivirent correctement leurs
nouvelles directives : au lieu d’incliner leur trajectoire, ils suivaient
un cap plus tendu, dépassant le 1200 kilomètres initialement prévus.


Américains et Russes atteignirent 66 000 kilomètres, puis
les bus larguèrent leurres et ogives vers le bas, selon des caps différents.


À cet instant, sur la surface du globe, les fusées
propulsant les miroirs destinés à réfléchir les rayonnements des puissants
lasers situés sur les continents s’élancèrent vers le ciel.


Dix minutes plus tard, ils étaient à leur poste et le tir
commença : guidés par les détecteurs radar satellisés, les faisceaux de
rayons X et de lumière cohérente passaient d’une ogive à l’autre, dès que l’objectif
visé était considéré comme détruit.


Les résultats répondirent à peu près aux espérances : toutefois,
au moment de la rentrée dans les hautes couches de l’atmosphère, il restait
encore 10 % des projectiles initiaux.


L’échauffement sur l’air, en détruisant les leurres mal
protégés, réduisit ce nombre à 6 %. Alors les deux ultimes barrages
entrèrent en action : véhicules de destruction cinétique par collision et canons
à particules mirent hors d’état de nuire presque toutes les ogives restantes.


— Eh bien, messieurs, il faut attendre le score des
ordinateurs mais, à première vue, notre système de défense conjugué s’avère
tout à fait valable, constata le colonel. Reste à savoir si les Zsuphars
utiliseraient des engins similaires, mais ceci n’est pas de notre ressort…


Cette pluie de météores et ces lueurs dans le ciel n’étaient
évidemment pas passées inaperçues des Terriens, mais les dirigeants tenaient à
éviter au maximum la panique qui ne manquerait pas de se déchaîner à l’annonce
de l’arrivée des visiteurs d’outre-ciel. Les astronomes furent donc priés de
signaler « une exceptionnelle pluie de météorites due au passage de la
Terre à l’emplacement d’un essaim non répertorié ».


Les journalistes n’y crurent guère et la presse, la vidéo
commencèrent à parler de phénomènes célestes inconnus : cela, joint au
fait que l’aménagement des grottes se poursuivait sans aucune explication
valable.


L’affolement qui gagna le public amena le président des
Etats-Unis ainsi que son homologue, le secrétaire-général du parti communiste
soviétique, à dévoiler le pot aux roses…


— Mes chers concitoyens, déclara le président à la
Maison-Blanche, lors de mon discours prononcé à l’aube de ce XXIe
siècle, je laissais présager que des découvertes révolutionnaires émailleraient
l’an 2000. Je n’avais pas alors la certitude que nos astronomes ne commettaient
pas d’erreur ; maintenant, je puis vous annoncer sans crainte de me
tromper que, pour la première fois sans doute, notre civilisation va entrer en
contact avec des êtres intelligents venus de notre galaxie…


Il se tut un instant pour laisser ses auditeurs digérer la
nouvelle, puis poursuivit :


— En effet, une flotte arrivant de la constellation de
l’Aigle, où Altaïr brille de mille feux, aborde notre système solaire. Elle se
trouve actuellement à la hauteur de l’orbite de Neptune mais hors du plan de l’écliptique,
inutile de vous précipiter sur vos instruments, vous, astronomes amateurs, car
aucun cliché n’a encore été obtenu, même par nos télescopes orbitaux. Alors
direz-vous, comment avons-nous acquis la certitude qu’il s’agissait d’extraterrestres ?
Tout simplement grâce à la réception et au décodage de certains messages
échangés par ces navires de l’espace, en voici un échantillon…


Suivit une cacophonie de sons étranges, d’une netteté
relative.


— Peut-être en tirerons-nous un certain nombre d’intéressantes
informations, nos sémanticiens y travaillent. Nos visiteurs, eux, ont eu tout
loisir de capter et d’analyser les signaux de nos télévisions qui, depuis 60
ans, sillonnent l’espace, ceignant notre Terre d’une sphère de 60
années-lumière puisqu’ils s’y déplacent actuellement. Ils en savent beaucoup
plus long sur nous que nous n’en savons sur eux. Ce n’est nullement une raison
de s’affoler, grâce au président Reagan, nous sommes dotés d’une défense dont l’efficacité
a été démontrée par cet essai récent en tir réel. Patience donc, et surtout, sérénité :
il existe une très forte probabilité pour que ces voyageurs soient animés d’intentions
pacifiques ; peut-être même s’installeront-ils tout bonnement sur Mars, se
bornant à des échanges culturels avec nous, échanges assurément bénéfiques car
leur technologie dépasse la nôtre à en croire le professeur G.H. Sullivan qui
vous en parlera mieux que moi…


L’image du président, un large sourire aux lèvres, fut
remplacée par celle du xénologue de l’Université de Cornell, titulaire de la
chaire de Cari Sagan.


— Mes chers compatriotes, un tel exode dans l’espace dénote
une technologie très avancée, comme l’a fait remarquer notre président. C’est l’astrophysicien
soviétique N.S. Kardashev qui, voici une trentaine d’années, a proposé une
échelle pour évaluer les civilisations. Selon lui, le type I est capable d’utiliser
pour ses communications locales – radio, télévision – et extraplanétaires, la
totalité de l’énergie produite sur Terre en 1970. Nous abordons seulement ce
stade. Le stade II pourrait consacrer à ces communications l’énergie d’une
petite étoile. Elle pourrait être détectée de notre voisine la galaxie d’Andromède
à condition de tomber sur le bon canal d’émission. Le type III disposerait de l’énergie
d’une galaxie tout entière et serait détectable dans l’univers entier. Il n’est
pas certain que le cosmos soit assez vieux pour qu’une civilisation d’un tel
niveau ait pu s’y développer. À chaque stade correspond, simultanément, la
possibilité de se déplacer dans l’espace ; celle de nos visiteurs, qui
voyagent entre les étoiles, se situe entre les phases I et II. Quel est le
motif de leur déplacement ? Conquête ? Peu probable. Exploration ?
Fort possible, mais leurs vaisseaux paraissent bien nombreux. Alors ? Exode ?
C’est l’éventualité qui me semble le plus probable. Pour une raison telle que
la traversée d’une nuée gazeuse ou une perturbation du cycle de leur étoile, ils
ont dû quitter leur planète. D’où viennent-ils ? D’un axe passant par la
constellation de l’Aigle. Comme nos signaux ne dépassent pas une sphère d’un
diamètre de 60 années-lumière et de 80 pour la radio, ils viennent sans doute d’une
étoile située à l’intérieur de cette sphère, ce qui limite notre choix, car les
étoiles type G ou K pouvant posséder des planètes habitables y sont peu nombreuses,
quelques dizaines seulement. À moins qu’il ne s’agisse de bêta ou mu
de l’aigle. On peu aussi supposer que ces astronefs, au cours de leur périple, ont
traversé cette sphère de 80 années-lumière qui nous entoure, capté nos
émissions et changé de cap, assurés de trouver autour de notre petit soleil un
système planétaire… Comme vous le constatez, rien de bien effrayant là-dedans. Depuis
des dizaines d’années, avec les émissions radio du projet O.Z.M.A., puis de C.E.T.I.,
nous avons tenté d’entrer en contact avec d’hypothétiques voisins. C’est chose
faite ! Vous m’en voyez ravi : de merveilleuses perspectives s’offrent
à nous, comme vous l’a signalé notre président. À nous d’en profiter !


L’émission prit fin sur ces mots.


Dans tous les pays du monde, l’annonce avait été effectuée d’une
manière similaire. Si elle n’eut pas de conséquences immédiates dans les pays
communistes, il n’en fut pas de même dans les pays capitalistes.


À la Bourse d’abord : les cours des actions s’effondrèrent
d’une manière catastrophique, faisant craindre une crise comparable à celle de
1929.


Seul l’or, en pièces et lingots, effectua un boom : chacun
espérait avoir ainsi une monnaie d’échange en cas de coup dur. Un commerce
resta florissant, en dehors de l’alimentation, tout le monde stockait : celui
des abris nucléaires ; craignant une attaque, malgré les affirmations
présidentielles tous les nantis achetaient un trou pour s’y terrer le jour où
les affreux débarqueraient…


Et à bord de la station ?


La routine avait repris le dessus. Assurés de ne pas avoir
de relève avant un mois, laps de temps trop court pour une invasion de la Terre,
les astronautes poursuivaient leurs observations et l’entretien des satellites.


Tout au plus contemplaient-ils plus longuement les
hologrammes représentant des paysages ou des marines terrestres, peut-être humaient-ils
avec plus de nostalgie les senteurs artificielles de coumarine des prairies en
fleurs, les effluves iodés des rochers couverts d’algues.


Chacun ayant la possibilité de s’isoler dans une cabine, aussi
exiguë soit-elle, s’il y eut des crises de nerfs, elles restèrent discrètes…


Les paris allaient bon train, les joueurs misant sur l’objectif
ou la date de l’arrivée des visiteurs.


Les femmes se trouvaient très courtisées. Si Dodo était
chasse gardée, il n’en allait pas de même de Véra et surtout de Maria dont le
charme slave subjuguait les astronautes et, ma foi, vu les circonstances, la
splendide blonde ne se montra pas cruelle.


Seul Dimitri restait chaste. Il dévorait des yeux Doris, mais
son sens du devoir l’empêchait de marcher sur les plates-bandes de John…


Chaque soir, le rapport de Ben se réduisait à quelques
lignes, jusqu’au jour où Bob lui demanda un entretien confidentiel.


— Mon colonel, je suis persuadé qu’on a utilisé pendant
mon sommeil un appareil de transmission, déclara-t-il lorsqu’ils furent dans sa
cabine à l’abri des oreilles indiscrètes.


— Rien de bien inquiétant ! Sans doute l’un de vos
collègues a désiré écouter les Zsuphars.


— Non, mon colonel ! il ne s’agissait pas du
radiotélescope, mais d’un appareil de communication avec la Terre ; je l’avais
laissé sur une fréquence et, le lendemain, quand j’ai voulu l’utiliser, il n’était
plus réglé dessus. La différence était minime, mais suffisante pour que je ne
reçoive plus Cap Kennedy…


— Tiens ! bizarre… Qui donc pourrait avoir besoin
de conversations personnelles ? Chaque membre de l’équipage parle à sa
famille au moins trois fois par semaine et appelle n’importe quel correspondant.


— C’est ce que je me suis dit aussi, mais il m’est venu
une autre idée…


— Laquelle ?


Le capitaine paraissait assez gêné, pourtant il se décida :


— Eh bien, des journalistes paieraient très cher
certaines informations, les enregistrements des messages zsuphiens et leur
traduction, par exemple.


— Allons donc ! Maria est au-dessus de tout
soupçon : elle communique régulièrement ses découvertes à ses supérieurs
qui en font de même avec nous. Qu’est-ce qu’un journal ou une station télé
pourrait lui offrir ? Elle est passionnée par son métier et affiche un
beau mépris pour les richesses des capitalistes !


— J’envisageais encore une autre hypothèse : si
les grandes puissances sont mises au courant de nos découvertes, il n’en va pas
de même pour certains pays plus modestes et fort remuants qui paieraient cher
pour connaître la date exacte de l’arrivée des visiteurs en même temps que nous.


— Espionnage, hein ? Là, je partage votre avis :
c’est toujours une éventualité à redouter. Un fanatique, qu’il soit musulman, juif
ou chrétien, tirerait parti de ces informations, un magnat de l’industrie aussi,
d’ailleurs. Je suppose que vous avez surveillé la console radio ?


— Oui, et je n’ai plus rien remarqué depuis…


— Notre espion se méfie.


— À moins qu’il n’ait voulu économiser son propre
émetteur, fonctionnant sur batteries, dans l’attente du jour J.


— Possible ! Mais comment déceler une émission
partant de notre station, vous n’avez aucune idée de la fréquence utilisée ?


— Aucune ! Mon réglage avait été modifié mais l’utilisateur,
après avoir émis, a replacé le curseur à l’endroit approximatif où il se trouvait
avant.


— Bon ! Vous enlèverez une pièce de cet appareil
chaque soir, afin qu’on ne puisse pas s’en servir. Moi, je vais demander aux
stations terrestres de surveiller les émissions de notre station. Qui travaille
sur ce poste ?


— Dimitri parfois, lorsqu’il contacte Lénine. Quelquefois
un membre de l’équipage lorsque le système vidéo n’est pas disponible pour
joindre la Terre.


— Bien ! En le mettant H.S. vous l’empêcherez de
nuire, après tout, il ne s’agit peut-être que d’un de nos camarades qui avait
le mouron et voulait parler à sa petite amie…


— Possible, cela expliquerait qu’il ait débranché le
système d’enregistrement automatique. N’empêche, je monterai bonne garde !


— Très bien ! Vous avez eu raison de m’avertir :
s’il y avait des fuites, ce serait très embêtant, surtout quand nous
récolterons des informations plus précises.


Les deux officiers s’étaient quittés pour reprendre leurs
activités et les jours continuèrent à s’égrener. Il y avait une semaine que l’annonce
de l’arrivée des Zsuphars avait été faite à l’opinion publique.


Le module martien, lui, continuait sur sa lancée, vers l’orbite
terrestre qu’il ne rejoindrait pas avant une vingtaine de jours. En attendant, ses
occupants tentaient de se rendre utiles : si leur équipement optique ne
leur permettait pas de voir les arrivants, par contre, ils bénéficiaient des
meilleures conditions pour capter leurs messages. Une sortie dans l’espace
avait permis d’orienter une antenne dans leur direction, aussi se
trouvaient-ils en mesure de retransmettre à la station les enregistrements les
plus nets.


Ainsi, Maria put-elle ajouter de nouveaux mots à son
dictionnaire, tous techniques bien sûr ; il devenait presque certain que l’objectif
de cette flotte était la planète Mars.


— Qu’en pensez-vous ? demanda Ben, las et
préoccupé, à John.


— Nous ne sommes guère plus avancés sur leurs projets, semble-t-il.
Si leurs intentions sont hostiles, ils ne tiennent peut-être pas à risquer la
vie de leurs passagers, ayant appris par les discours de nos dirigeants que
nous possédons une défense spatiale…


— Pensez-vous comme moi qu’ils s’installeront là-bas
dans un premier temps, afin de construire des dômes capables d’héberger leurs
civils ? Pendant ce temps, les militaires modifieraient leurs vaisseaux ou
construiraient des armes appropriées à une attaque de la Terre.


— Possible ! Alors ils nous berceraient de belles
paroles pour endormir notre méfiance, pendant qu’ils prépareraient leur débarquement.


— Je ne repousse pas cette éventualité ! S’ils
franchissent nos barrières défensives, lasers et autres, le problème ne sera
pas pour autant résolu : ils auront besoin de véhicules terrestres ou
atmosphériques pour combattre nos chars et nos hélicoptères.


— Sans aucun doute… Reste encore une possibilité :
vous souvenez-vous du feuilleton télévisé des années 80 appelé les Visiteurs ?
Ils l’ont repassé l’autre soir…


— Non ! Je devais dormir…


En réalité il se livrait à une partie de jambes en l’air
avec Dodo, Ben le savait bien, mais fit mine d’être dupe.


— Eh bien, il mise sur une forme plus insidieuse :
la collaboration des humains avec ces visiteurs, pleins de bonnes paroles, prêts
à offrir leur technologie aux Terriens qu’ils considèrent en fait comme du cheptel.
Je me méfie des planqués de l’arrière !


— Ah oui ! Je me souviens… Ma foi, cette hypothèse
n’est pas, non plus, à rejeter. Toutefois elle implique une connaissance de la
nature humaine que n’ont peut-être pas les Zsuphars.


— Je supporte mal cette attente ! Quand
serons-nous fixés ?


— Oh, pas avant un bon mois ! Et encore, si l’on
suppose qu’ils nous envoient des ambassadeurs pour prendre contact avec nous et
tâter nos intentions, notre capacité de résistance.


— En principe, nous ne serons plus à bord, la relève
sera opérée dans une semaine.


— Moi, j’en ai ma claque : je devrais encore être
au repos !


— Espérons qu’ils n’attaqueront pas d’ici là…


— Je le souhaite d’autant plus vivement que je commence
à avoir des problèmes de métabolisme calcique malgré les séances de vélo. Doris
dit que j’ai un caractère de chien, parfois c’est elle qui exagère…


— Nous en sommes tous là après trois mois de séjour
dans l’espace ! Le moindre détail prend une importance démesurée.


— Eh bien, mon colonel, souhaitons que ces
enquiquineurs laissent la relève s’opérer sans problème…


La conversation s’arrêta là : le radar annonçait l’approche
de la navette française Hermès, venue apporter du nouveau matériel à
Jean Dupuis.


Plus petite que ses homologues américaines et russes, elle
possédait de bonnes performances, en particulier, son revêtement ventral homogène
évitait les problèmes de tuiles isolantes de la série Columbia.


Outre les friandises apportées par chaque navette : fraises,
pêches, abricots, les Français firent sabler le champagne à tout l’équipage, ce
qui provoqua un incident inattendu.


Depuis quelque temps, Doris avait observé que le niveau de
ses réserves d’alcool éthylique baissait. Le fait s’était déjà produit : parfois
un astronaute cafardeux s’offrait un petit remontant, cela ne durait pas et l’affaire
restait sans suites.


Cette fois, par contre, les prélèvements s’étaient
renouvelés à plusieurs reprises, aussi la biologiste avait-elle décidé de s’en
ouvrir au colonel.


Or, ce jour-là, lorsque Doug eut avalé une coupe, il devint
outrageusement euphorique, chantant à tue-tête et se laissant aller à pincer
les fesses de Véra, ce qui lui valut une bonne gifle.


À la troisième coupe, l’excitation fit place à une
somnolence caractérisée, tandis que le sergent prononçait des phrases sans
suite.


Ben prit Doris à part et lui chuchota :


— Pas possible, il est fin saoul ! Avec trois
coupes de champagne… Je le croyais plus résistant.


— Justement, je voulais vous en parler, quelqu’un vole
de l’alcool au labo !


— Ah ! je comprends tout… Bob, aidez-moi, il faut
le coucher avant qu’il ne fasse de l’esclandre !


Tous deux s’approchèrent et saisirent le poivrot par les
bras, mais celui-ci se méprit et hurla :


— Eh bien oui ! C’est moi, je suis un salaud… Qu’est-ce
que vous voulez, j’en avais marre à terre de me faire ridiculiser auprès des mômes
parc’que j’pouvais pas leur offrir un vison ou une bagnole.


— Allons, sergent, du calme ! conseilla Ben en le
maintenant.


— Oh, j’ suis une belle pourriture ! J’ vendais
les informations volées à Maria en les transmettant à un journaliste qui m’ versait
du fric sur un compte en Suisse.


— Sacrénom ! C’est lui… fit le colonel stupéfié.


— Oui, c’est moi et j’ai pas d’excuse, z’avez tous été
chics avec moi ici, seul’ment, pouvez pas savoir c’que c’est d’toujours tirer
le diable par la queue…


Le pauvre Doug fut installé dans une cabine pour cuver son vin,
les Français se chargèrent de le ramener à terre, laissant à bord en remplacement
Jacques Rigaud, l’un de leurs astronautes, spécialisé en informatique.


La défaillance du sergent assombrit les esprits ; tous
se demandaient s’ils tiendraient le coup dans le cas où leur séjour se
prolongerait au-delà des trois mois prévus et s’ils devaient affronter les
Zsuphars en première ligne…







CHAPITRE V


Le souhait de John et de Doris fut exaucé : la navette
qui avait amené une nouvelle équipe les rapatria à Cap Canaveral où les
attendait une nouvelle affectation.


Le Centre de Défense Spatiale avait besoin de techniciens à
Washington, ils prirent donc l’avion pour rejoindre leur nouveau poste.


Dès leur arrivée à l’aéroport, ils constatèrent que bien des
choses avaient changé depuis leur départ : un cordon de troupes, appuyé de
blindés, entourait l’aérogare.


Pour y pénétrer, il fallait un laissez-passer ou un billet
pour un prochain vol : parents et amis n’avaient plus le droit d’accompagner
les partants.


Le vaste hall leur parut donc bien désert, John acheta un
journal à un distributeur, une fois dans la salle de départ, ils jetèrent un
coup d’œil sur les informations et s’écrièrent en chœur :


— Eh bien, nous n’étions pas tellement informés de ce
qui se passait en bas…


Effectivement, on ne parlait que de viols, d’assassinats
crapuleux, de hold-up ; les banques n’ouvraient que quatre heures par jour,
sous la protection des forces de l’ordre ; le couvre-feu avait été
instauré partout, on envisageait sérieusement de distribuer des cartes d’alimentation,
enfin un plan indiquait remplacement des abris les plus proches.


Pendant le vol, John se fit une idée plus précise de la
situation en lisant les articles politiques : Républicains et Démocrates
se trouvaient divisés. Il en était de même dans tous les pays, au sein des
divers partis.


Chacun avait son idée sur l’attitude à adopter lors de la
prise de contact : les uns voulaient qu’on accueille les Zsuphars à bras
ouverts, les autres prônaient une méfiance prudente, qui se teintait souvent d’une
nette hostilité.


— Quelle panade ! grogna John. Je ne suis pas
belliciste à outrance, pourtant, je préconise de tout préparer comme s’ils
voulaient nous envahir et occuper la planète. Qu’en penses-tu ?


— À peu près la même chose que toi, toutefois, si je ne
m’abuse, ce sont ceux qui faisaient grief, naguère, à Reagan de construire des
missiles pour rattraper notre retard qui, aujourd’hui, reprochent ces préparatifs
de défense susceptibles, selon eux, d’indisposer ces voyageurs cosmiques.


— Oui, ce serait folie de faire preuve d’imprévoyance :
les Russes, eux, ne paraissent pas avoir le même problème, partout les abris
sont mis en service en attendant la prise de contact.


— Les Occidentaux aussi préparent des abris ; ce
que le clergé reproche, ce sont nos essais de défense spatiale.


— Mais enfin, ils sont purement défensifs !


— Les Eglises craignent qu’un général mal informé ne
prenne l’initiative d’un tir sur les astronefs lors de leur approche.


— Allons donc ! Tu sais bien que c’est impossible :
c’est uniquement du ressort présidentiel !


— Moi, oui, eux pas…


— Si vous me permettez de m’immiscer dans votre
conversation, intervint le voisin de Doris, il faudra faire preuve d’une
extrême prudence lors de la prise de contact. Nous ne savons rien de ces gens
et eux, probablement peu de choses sur nous. Un fait insignifiant pourrait
mettre le feu aux poudres, il importe donc que les responsables de l’I.D.S. ne
puissent en aucun cas prendre d’initiative malheureuse. Même le président ne
devrait pas en décider seul sans un vote du Congrès. Je suis dans l’import-export
et je peux vous affirmer qu’une situation pareille ne saurait durer. Les
affaires périclitent. Les cargos ne veulent plus prendre la mer afin de ne pas
se trouver isolés au moment de l’arrivée de nos visiteurs. Les stocks vont être
bientôt épuisés et tout cela pour s’apercevoir ensuite qu’il s’agit de
paisibles navigateurs ravis de trouver devant eux des êtres civilisés !


— Vous avez peut-être raison, mais s’il s’agissait d’agresseurs ?
De gens chassés de leur planète par un cataclysme à la recherche d’un havre où
s’installer ? S’ils cherchaient tout bonnement à nous faire disparaître, comme
nous l’avons fait avec les Indiens ? Ne croyez-vous pas qu’un minimum de
précautions s’avère indispensable ? demanda John.


— Balivernes ! Encore des dépenses inconsidérées
comme cet I.D.S. Tenez, je suis prêt à parier que ces types sont des
commerçants. Ils ont des marchandises à vendre, des produits de haute
technologie sans doute, nous pourrions leur vendre certains minéraux. Et il ne
s’agit pas de laisser passer le coche ! Il faut prendre une option avec
eux, sinon le marché sera emporté par d’autres, peut-être même par ces sacrés
communistes !


— Et s’ils sont eux-mêmes communistes ? laissa
tomber Doris.


L’homme leva les bras en l’air d’un air désespéré.


— Mais c’est tout à fait impensable, voyons… Les
sociétés communautaires n’existent que chez les insectes, chez les humains, elles
ne peuvent jamais fonctionner correctement. Alors, pour avoir navigué sur d’aussi
grandes distances, ces types sont assurément une société capitaliste comme la
nôtre !


L’avion entamait son atterrissage et la conversation s’arrêta
là.


À Washington, la ville vivait aussi en état de siège : les
automobiles portaient des autorisations de circuler sur leurs pare-brise.


Les docks étaient surveillés nuit et jour et des vedettes
patrouillaient le long du Potomac.


Après de multiples contrôles, les deux astronautes
parvinrent au bureau de leur nouveau chef, le colonel Roger H. Spenser, niché
dans l’abri creusé sous le Pentagone.


Comme ils avaient utilisé les ascenseurs, ils n’avaient plus
aucune idée de la profondeur où ils se trouvaient ; en réalité, le bunker
s’enfonçait à deux cents mètres sous terre… Des tunnels le reliaient à la Maison-Blanche
et à l’observatoire de la marine. Quant à l’hôpital St. Elisabeth, il avait
entièrement été réinstallé dans des souterrains, doté lui aussi d’importants
stocks de nourriture et alimenté en eau par la rivière Anacostia.


La capitale fédérale se trouvait donc bien préparée.


Rien d’extraordinaire, puisque tout avait été prévu de
longue date pour sauvegarder les Services primordiaux du district de Colombia. Il
n’en allait pas de même pour les autres cités des Etats-Unis où de nombreux
travaux se trouvaient encore en cours.


L’officier de liaison, Peter Sullivan, vint accueillir les
nouveaux venus et les introduisit dans son bureau.


— Bienvenue à bord ! déclara avec un large sourire
le capitaine de frégate. Pas trop dépaysés ?


— Ma foi, un peu, répliqua tristement Doris, là-haut au
moins on peut voir le paysage.


— Oh, ici aussi, assura le marin en appuyant sur un
bouton, démasquant un vaste écran sur lequel une vue du grand Cañon
apparaissait avec un relief saisissant. Je puis en outre prendre contact avec
la station : voici ce que l’on voit en ce moment de là-haut.


Un panorama de l’océan Pacifique, avec l’Inde et en fond les
crêtes neigeuses de l’Himalaya, apparut.


— On finit par y prendre goût… fit nostalgiquement l’astronaute.
J’espère que mon affectation à terre ne sera pas définitive.


— Certes non, pourtant, vous devrez limiter vos voyages,
avertit Peter. En effet, lors de vos remarquables missions en O.T.V., vous avez
traversé à plusieurs reprises les ceintures de Van Allen… Vous savez qu’il y a
là-bas des protons d’une énergie de 75 millions d’électrons-volts mauvais pour
la santé.


— Il n’est pas dangereusement irradié ? s’enquit
anxieusement Doris.


— Absolument pas ! Mais les témoins qu’il portait
montrent qu’il a atteint la limite permissible et ces effets, vous ne l’ignorez
pas, sont cumulatifs. Désormais, il devra voler seulement dans des navettes
mieux protégées.


— Tant mieux ! Je me faisais du souci pour lui… et
en ce qui me concerne ?


— Nous avions besoin d’une exobiologiste : les
Zsuphars vont nous poser de nombreux problèmes, vous nous aiderez à les
comprendre. Au fait, vous retrouverez d’autres personnes de connaissance…


— Ah ! Qui donc ?


— D’abord Maria Andropova : ses interprétations
des messages zsuphiens sont si remarquables que nous avons demandé de la garder
avec nous, son gouvernement a accepté. Le capitaine Bob Stewart travaillera
avec elle comme spécialiste des télécoms. Jo Mac Donald et Jean Dupuis ont été
affectés à l’observatoire de la Marine, ils nous serviront aussi de conseillers.


— Ravi de les retrouver ! Et ce crétin de Doug, quel
sort lui réservez-vous ?


— Le sergent Rockwell ne passera jamais devant la Cour
Martiale : il a fait des aveux spontanés. Le journaliste auquel il
fournissait des informations, arrêté par le F.B.I., s’est révélé être un agent
vendant ses informations à certains pays arabes. Rockwell s’est pendu dans sa
cellule.


— Ah ! le malheureux, s’exclama Doris. Mais quel
besoin avaient les Arabes de ces informations ?


— Très simple : les états mondiaux stockent du
pétrole en cas de coup dur, s’il s’avérait que les Zsuphars arrivent avec des
intentions pacifiques, les cours tomberaient. Il y a évidemment bien d’autres
incidences sur divers marchés, celui du titane, par exemple…


Les grandes puissances ont repris la fabrication de missiles
stoppée après la ratification du traité de Genève. Mais revenons-en à ces extraterrestres.
Selon vous, quel peut être leur aspect, leur métabolisme ?


— Inutile de préciser que je n’ai aucune certitude, ce
que je vais vous dire n’est que le fruit de mes réflexions personnelles, répliqua
Doris. Leur métabolisme doit être carboné et non siliconé ou boré. En effet, ils
parlent sur des fréquences vocales d’une bonne transmission dans une atmosphère
comparable à la nôtre et à des températures moyennes. Or, des êtres siliconés
vivraient dans un environnement plus chaud.


— Voilà déjà un point capital, assura le colonel qui
venait d’entrer, la Terre leur conviendrait donc parfaitement.


— J’en suis persuadée… Par surcroît, ils modulent des sons
avec un larynx similaire au nôtre et la pression atmosphérique de leur planète
d’origine doit être assez voisine de 1030 millibars. Puisque leur corps est
constitué de molécules carbonées, cet air est formé d’oxygène avec une partie
de gaz carbonique qu’ils rejettent, ils ont, en outre, besoin d’eau.


— Tout cela me semble logique. À votre avis, ils ne
pourraient vivre que sur Terre.


— C’est certain ! Vénus serait bien trop chaude, Mars
ou les satellites de Jupiter, trop froids. Pourtant, si leur technologie le
permet, ils pourraient s’y implanter, ce serait plus aisé sur Mars que sur
Vénus.


— Mais le schéma que vous proposez n’exclut pas une
espèce intelligente similaire aux dauphins, par exemple.


— Si, car les fréquences des sons utilisés par les
animaux marins, je ne parle pas des phoques, sont différentes. Or, une race qui
acquiert une suprématie planétaire doit être adaptée à la niche écologique qu’elle
occupe.


— Alors, quel aspect auraient-ils ?


— Au risque de vous décevoir, je pense qu’ils offrent
une grande ressemblance avec nous. Des bipèdes, afin de permettre aux membres
supérieurs d’utiliser des outils, avec une tête assez volumineuse dotée d’yeux
adaptés aux longueurs d’ondes de leur étoile, d’oreilles à pavillon externe, d’une
bouche pour manger, boire et d’un nez. La configuration de ces organes diffère
certainement des nôtres dans les détails mais en gros, ils leur ressemblent.


— Sont-ils sensibles aux radiations ?


— Certains mollusques, comme l’escargot ou des insectes,
comme les fourmis, résistent beaucoup mieux que les mammifères. Toutefois, comme
tous les animaux de taille importante présentent une sensibilité voisine de la
nôtre, je parierais donc qu’ils ne résisteraient pas mieux que nous à une
pollution radioactive.


— Qu’avez-vous encore pu déduire ?


— Que leur civilisation permet une vie en société, sans
quoi ils n’auraient pu construire des astronefs nécessitant une haute technologie.
Qu’ils sont circonspects, car ils amassent le maximum de données sur nous, qu’ils
ne nous redoutent pas, sans quoi, ils auraient depuis longtemps modifié le cap
de leurs navires et nous n’aurions jamais entendu parler d’eux.


— Ainsi, ils n’ont pas peur de nous : cela
implique donc qu’ils possèdent des armes offensives et défensives bien
supérieures.


— Evidence même, serions-nous capables de fabriquer une
flotte d’astronefs capable de naviguer entre les étoiles ?


— Alors, il faudrait s’attendre à ce qu’ils nous
écrasent comme des fourmis. Nos défenses, grâce à ces saloperies d’émissions
télévisées, leur sont assez bien connues !


— Je ne serai pas aussi pessimiste, mon colonel ! La
race humaine, parmi toutes les espèces animales, s’avère la plus cruelle, elle
tue et torture par plaisir, non pour se nourrir, comme les chats avec les
souris. Pourtant il n’est pas obligatoire qu’une race dominante soit aussi
perverse : elle a probablement éliminé, comme nous, des concurrents, mais
peut-être par d’autres moyens, une co-existence est envisageable.


— Est-ce à dire que vous préconiseriez un partage de la
Terre avec eux ?


— Un tel problème ne se posera pas dans l’immédiat :
ces êtres savent parfaitement qu’ils ne pourraient vivre ici qu’en scaphandre, à
l’intérieur de cités étanches, car ils ne possèdent aucune immunité contre nos
microbes, nos virus et nos parasites. Comme ils ne sont pas très nombreux, Mars
leur conviendrait tout à fait : ils y trouveraient de l’eau et n’auraient
nulle infection à redouter. Donc, vous pouvez être assuré qu’ils se montreront
très accommodants au début. Les ennuis ne viendront qu’après, lorsqu’ils auront
effectué assez de tests sur nos bactéries, et seront parvenus à s’en protéger, soit
par des vaccins, soit par une chimiothérapie.


— Vous pensez donc qu’en aucun cas, il ne faudrait les
laisser débarquer ni effectuer des prélèvements biologiques, sous peine d’invasion
future ?


— Hélas, ce n’est pas aussi simple ; en effet, qui
les empêchera d’envoyer des sondes avec des robots à bord afin d’effectuer ces
tests, de ramener des échantillons, des humains même… ?


— Major, est-il possible de contrôler à 100 pour 100
les alentours de la Terre et de signaler tout engin venant de l’espace ?


— Mon colonel, tel est le but théorique de l’I.D.S. :
nos radars doivent repérer tout astronef, toute sonde arrivant de l’espace. Pourtant,
je n’assurerai pas que cette barrière soit infranchissable. Ils connaissent les
longueurs d’onde de nos radars, ou les connaîtront d’ici peu. Il suffisait de
les mesurer lors du récent exercice ; dès lors pourquoi, avec leur technologie,
ne créeraient-ils pas des revêtements absorbants ou déviant nos ondes ? C’est
une simple question de temps…


— D’accord ! Tôt ou tard, ils obtiendront donc les
renseignements qu’ils désirent sur notre faune et notre flore. Et nos armes ?
Lasers, canons à particules, destruction cinétique et missiles d’interception ;
pensez-vous qu’elles soient efficaces ? Qu’elles aient au moins un pouvoir
de dissuasion ?


— Ma réponse se rapproche de celle du capitaine Norton :
leurs astronefs, conçus pour le transport, avec sans doute des échantillons de
leur propre faune, de leur flore, sont assurément dotés de dispositifs de
défense efficaces. Risquer de les voir détruire dans une attaque immédiate
serait une erreur qu’ils ne commettront pas. S’ils ont des intentions hostiles,
ils se garderont bien de le manifester. Installés sur Mars, à l’abri de toute
indiscrétion puisque notre mission en est partie, ils confectionneront à loisir
les armes robots indispensables. À coup sûr, ils sont trop peu nombreux pour
risquer leur vie.


— Donc pas d’attaque immédiate ?


— À moins qu’ils ne disposent d’une supériorité
technologique telle que toute résistance de notre part s’avère impossible.


— Et vous, capitaine, qu’en pensez-vous ?


— Je partage entièrement l’opinion du major. S’ils
disposaient d’armes bactériologiques pouvant tuer seulement les humains et non
les animaux, ils nous supprimeraient sans hésiter, et ce serait très simple
parce que nous non plus, nous ne possédons aucune immunité à l’égard de leurs
germes.


— Encore faudrait-il qu’ils passent notre défense
spatiale, objecta le capitaine.


— Détrompez-vous, ce serait aisé : une minuscule
sonde spatiale plongeant dans un bassin d’alimentation en eau d’une grande cité
suffirait.


— Alors, pourquoi ne le feraient-ils pas dès maintenant ?


— Simple curiosité peut-être ! Désir de leurs
sociologues d’examiner notre civilisation dans un état normal de fonctionnement.
Et puis peut-être aussi parce qu’ils sont relativement vulnérables tant qu’ils
n’occupent pas une planète. Tous sont rassemblés dans quelques astronefs
destructibles avec des bombes H.


— Nous sommes incapables de les atteindre à telle
distance.


— Encore faut-il qu’ils en aient la certitude. Ils
peuvent penser que nous les avons délibérément trompés par des émissions télé
tronquées ou falsifiées.


— Reste encore une autre possibilité, intervint John. Peut-être
désirent-ils conserver des esclaves pour pallier leur pénurie de robots et de
main-d’œuvre.


Sur l’écran de l’ordinateur placé sur le bureau, deux
messages venaient d’apparaître.


— Au moins, voici une preuve de la solidarité des
Terriens, nota le colonel. Les Chinois viennent d’annoncer que leurs missiles T-3,
T-4, T-6 et T-7 sont mis à la disposition de la défense planétaire. Les
navettes des Transpolar Airlines qui atteignent une vitesse de croisière
de 25000 kilomètres/heure sont aussi rattachées à notre système de défense.


— Oh, je ne mets pas en doute la solidarité des hommes
devant le danger, assura le major. Seulement, je m’interroge sur l’efficacité
des mesures prises.


— Résumons-nous : le fait que ces extraterrestres
arrivent en masse vous incite à penser qu’ils sont animés d’intentions
belliqueuses à terme ou dans l’immédiat…


— C’est cela, approuva Doris.


— En outre, comme leur technologie surpasse la nôtre, nos
défenses ne pourront les arrêter, surtout s’ils utilisent des armes
bactériologiques. Toutefois, ils hésiteront à employer ces dernières s’ils
désirent se procurer des esclaves à peu de frais.


— En gros, c’est bien ce que je pense, acquiesça John.


— Le schéma qui semble le plus probable selon vous, serait
donc : en premier, installation sur Mars d’une colonie moins vulnérable ;
ensuite, envoi d’un petit nombre de plénipotentiaires chargés de sonder notre
détermination et notre potentiel défensif réel.


— Exact ! Et je soulignerai que plus ils seront
longs à venir, plus ils auront le temps de préparer des armements adaptés à
notre éviction.


— Je vous ai compris ! Passons maintenant au côté
constructif : que préconisez-vous ?


— La plus grande prudence ! De leur divulguer le
moins de choses possible en pratiquant la censure des informations et enfin, la
préparation d’abris nombreux, bien dissimulés, bien protégés contre les armes A.B.C.
et dotés de stocks de nourriture.


— Pas d’offensive préventive ?


— Et avec quoi ? Les missiles que nous enverrions
vers Mars avec des bombes H auraient tout le temps d’être interceptés et des
armes bactériologiques seraient inefficaces contre des cités sous globe à air
conditionné. Par ailleurs, nous prendrions une lourde responsabilité en
déclenchant les hostilités. Je souligne qu’une attaque de leur part, hautement
probable selon nous, n’est pourtant pas certaine.


— Je vous remercie de votre franchise. Voyons
maintenant les détails pratiques : deux logements vous ont été réservés, rien
de luxueux, de simples chambres. Vous ne prendrez votre service que dans deux
jours. En attendant, vous êtes libres de sortir, voici vos laissez-passer, ceci
à condition de conserver sur vous ces petits émetteurs-récepteurs qui
permettent de vous contacter en cas d’urgence. Les repas se prennent au mess, 8 heures,
12 heures, 20 heures. Il est toujours possible de boire quelque chose
à la cafétéria et une copieuse vidéothèque est à votre disposition. J’ajouterai
que le Conseil de Défense doit se réunir dans quelques minutes, je me chargerai
de transmettre vos opinions respectives et de les appuyer, car je partage vos
craintes : nous devons faire preuve de la plus grande prudence.


Les deux officiers saluèrent et prirent congé.


Un planton se chargea de les conduire à leurs chambres qui
se trouvaient face à face dans le couloir 302.


— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda John.


— Allons jeter un coup d’œil dehors, ce sera instructif,
proposa Doris.


Les ascenseurs les menèrent à la sortie ; à l’extérieur,
un parc de voitures bien fourni attendait leur bon plaisir. Le gardien leur
donna une clef de contact et ils n’eurent qu’à s’installer au volant d’une
Buick.


— Où désires-tu aller ? demanda John.


— Si nous jetions un coup d’œil du côté de la gare ?


— Comme tu voudras…


Le major rejoignit par l’échangeur le pont Rochambeau qui
traversait le Potomac, il gagna ensuite l’avenue du Maryland et passa derrière
le Capitole. À leur grande surprise, il y avait peu de circulation.


Des gardes armés surveillaient les queues devant les
magasins sur l’avenue de la Louisiane. Un cadavre criblé de balles gisait
devant une vitrine brisée.


Par contre, à l’Union Station, se pressait une foule ployant
sous les valises, les sacs à dos, des réfugiés attendant un train en partance. Tout
paraissait convenablement organisé, les voyageurs ne montraient aucune panique.


— Sortons de ce merdier ! grogna John. On rentre ?


— J’aimerais aller du côté de l’hôpital général…


— O.K. !


C’était direct par l’avenue du Massachusetts, en contournant
le parc Stanton et le parc Lincoln.


Là-bas, une véritable noria d’ambulances et de camions
militaires à croix rouge ne cessait de défiler, filant par le pont John Philip
Sousa vers le Maryland.


— Alors, on revient ?


— D’accord ! Ils ont l’air de prendre la menace au
sérieux ; si les Zsuphars nous attaquent, nous aurons au moins la
satisfaction que ce ne soit pas un nouveau Pearl Harbor…


Ils suivirent un moment la rivière Anacostia, puis
traversèrent le Potomac sur le pont Georges Mason.


À peine avaient-ils mis pied à terre que leur radio grésilla :


— Ici le colonel Spenser : veuillez passer à mon
bureau dès votre retour.


— À vos ordres, nous y serons dans cinq minutes.


Après que le colonel, soucieux, les ait invités à s’asseoir,
John s’enquit :


— Il y a du nouveau ?


— Oui, assez préoccupant : ils ont atterri sur
Mars et seuls deux ou trois vaisseaux patrouillent autour. Ils ne poursuivent
pas notre expédition.


— Intéressant…


— J’ai effectué le compte rendu de notre récente
conversation, comme je vous l’avais dit, et le Conseil de Défense a été très
favorablement impressionné par vos conclusions. En cas de prise de contact
direct, vous ferez partie tous les deux du comité d’accueil…


— Très honoré, mais je ne sais si je serai à la hauteur,
grommela John, mes connaissances sur la psychologie des extraterrestres sont
quasi inexistantes…


— Par contre, celles de votre collègue sont bonnes et
vous avez la qualité d’interpréter rapidement les faits. Le Conseil a décidé
que vous auriez accès à toutes les informations concernant les Zsuphars au fur
et à mesure de leur arrivée. Pour en prendre connaissance, glissez cette
plaquette magnétique dans la fente, à droite du téléviseur qui se trouve dans
vos chambres. En outre, vous assisterez à certaines séances du Conseil.


— Pas d’autres questions ?


— Pourrons-nous contacter Maria Andropova ?


— Sans problème, son numéro figure sur la liste de
votre minitel. Une dernière remarque : étant donné que vous aurez accès à
des renseignements hautement confidentiels, vous ne sortirez plus, désormais, que
sous escorte.


— Zut ! je n’ai même pas pris le temps de m’acheter
des bas, protesta Doris.


— Ne vous faites aucun souci : au quatrième
sous-sol, nous disposons de magasins fort bien approvisionnés réservés au
personnel. En ville, les grandes surfaces ont été dévalisées, on n’y trouve
presque plus rien, sinon à des prix prohibitifs.


— Une question, reprit John, vous avez dit que quelques
vaisseaux patrouillaient autour de Mars. Avez-vous une idée de leur configuration ?


— Toujours pas : seules leurs émissions radio ont
permis de les dénombrer, et c’est le module martien qui l’a fait. De toute
façon, ne vous inquiétez pas, s’il y a du nouveau, vous serez parmi les
premiers informés.


— Je vous remercie…


Les deux astronautes quittèrent le bureau du colonel pour
regagner leurs chambres ; là ils trouvèrent les coordonnées du logement de
Maria et du laboratoire où elle travaillait. Etant donné l’heure tardive, ils
décidèrent de tenter leur chance à son appartement.


Le petit train électrique les conduisit à proximité de leur
destination : ce véhicule ne s’arrêtait jamais, il ralentissait seulement
à l’entrée des stations, décrochait sa dernière voiture, dans laquelle avaient
pris place ceux qui désiraient descendre, et accrochait à son avant la nacelle
où s’entassaient les voyageurs en partance.


Ce fut ensuite un jeu de trouver l’appartement 409.


Ils sonnèrent et l’image de Maria apparut sur un mini-écran
vidéo.


— Ah ! John et Doris, s’exclama-t-elle. Quel
plaisir de vous retrouver…


La porte s’ouvrit et les visiteurs pénétrèrent dans un
bureau encombré d’écrans et de terminaux.


— Asseyez-vous ! Désirez-vous boire quelque chose ?


— Un doigt de vodka, acquiesça John.


— Et moi un jus de fruit…


— Servez-vous ! invita la Russe en leur désignant
un clavier installé sur un petit guéridon. J’admire cette merveille de la
technique capitaliste et n’arrête pas de m’amuser avec.


Une fois la touche enclenchée, un verre sortit par le sommet
du pied, chacun se servit.


— Ah, je constate que vous êtes dans les huiles ! remarqua
la Russe en désignant leur badge.


— Oui ! Nous poursuivons, comme vous, la mission
commencée à bord de Columbus.


— Ravie de continuer à travailler en votre compagnie.


— Quoi de neuf dans votre travail de décryptage ?


— Eh bien, depuis que je suis ici on m’a permis d’utiliser
un de vos ordinateurs optiques, considérablement plus rapide, et donc plus performant,
que les modèles classiques utilisant les électrons. J’obtiens ainsi une interprétation
extrêmement fidèle, en examinant un plus grand nombre de possibilités.


— Ce sont ces ordinateurs qui ont permis la mise au
point de l’I.D.S., mais leur poids actuel n’autorise pas encore leur
installation à bord des stations spatiales.


— Et qu’avez-vous appris de nouveau ? interrogea
Doris.


— Mon vocabulaire s’accroît et je commence même à me
faire une idée de leur syntaxe. Ainsi, je connais les directives données à
leurs patrouilleurs autour de Mars : intercepter tout vaisseau – lui
faire rebrousser chemin – sinon, le détruire…


— Intéressant ! Mais rien d’anormal, constata John.
Nous aurions donné les mêmes instructions en pareil cas.


— Sans doute ! Mais j’ai aussi capté un autre
message destiné, lui, à une escadrille qui, apparemment a mis le cap sur notre
planète.


— Fichtre ! Ils ne perdent pas de temps, constata
John en buvant une gorgée de vodka. Comment se fait-il que le colonel ne nous
en ait rien dit ?


— L’ordinateur vient seulement d’en achever la
traduction.


— Avez-vous une idée du temps que durera leur traversée ?
interrogea Doris.


— Oui, par une méthode interférométrique. J’ai comparé
la déformation de certains sons provoqués par l’effet Dopler-Fizeau, avec
celles des émissions martiennes dont nous connaissons la vitesse par rapport à
nous. En voici le résultat !


Elle désigna un écran.


— Seulement trois heures et des poussières ! s’étonna
le major. Bigre ! cela ridiculise notre propulsion antim !


— Certes, et cela donne une idée de leurs possibilités
technologiques. Rien d’étonnant à ce qu’ils aient le pouvoir de naviguer entre
les étoiles ! Sans parler de leurs armements éventuels.


— Avez-vous contacté vos supérieurs ?


— Je venais de le faire lorsque vous êtes arrivés. Ils
m’ont donné le nom des savants faisant partie de la délégation chargée de
prendre contact avec les Zsuphars.


— Nous figurons parmi les délégués américains, et vous ?


— On désire que je ne prenne aucun risque car je suis l’une
des meilleures spécialistes de leur langage. Par contre, tous les propos
échangés me seront retransmis pour analyse, ainsi qu’à un de vos psychologues, et
je pourrai intervenir à tout moment s’il se produit un incident.


— Tant mieux, je me sentirai plus rassuré ! Mais
quelles sont les directives du gouvernement soviétique ?


— Une prudente expectative. Gagner du temps, car nos
visiteurs paraissent pressés de nous contacter. Eviter toute provocation. Si
possible, faire en sorte qu’ils n’atterrissent pas, afin qu’ils ne puissent s’emparer
d’échantillons de notre flore ou de notre faune.


— Alors, où aurait lieu l’entrevue ?


— Uniquement dans l’espace, mais pas à bord de l’une de
nos stations.


— Où alors ? Pas sur la Lune ?


— Non, autant qu’ils ignorent l’existence de notre base
commune. Les pourparlers se feront par vidéo et, comme ils ne seront pas compatibles,
sauf s’ils ont prévu un système spécial, nous demanderons de nous envoyer un
récepteur.


— Et s’ils refusent ?


— Alors, nous leur enverrons un appareil de télévision
avec les instructions pour son alimentation en électricité.


— Quel langage utiliser ?


— L’anglais, très probablement, peut-être aussi le
russe : ils ont eu tout le loisir d’analyser, de comprendre et d’assimiler
nos langages respectifs…


— Avez-vous songé que, s’ils voyagent à une vitesse
voisine ou même – qui sait ? – supérieure à celle de la lumière, ils n’ont
disposé que de quelques dizaines d’années, ou de quelques années, si leurs
vitesses sont supraluminiques, pour décoder nos signaux télévisés et traduire
nos langages ? objecta Doris.


— Bien sûr ! Dans le premier cas, quelques
dizaines d’années sont plus qu’il ne faut pour des gens dotés d’une pareille
avance technologique. S’ils ont dépassé la vitesse de la lumière, alors, ils
ont dû ralentir pour capter nos signaux. Mais dans ce cas, leurs connaissances
scientifiques sont telles que cela ne présente aucune difficulté pour eux. Songez
donc qu’ils ont alors pu faire passer leur escadre dans des univers parallèles,
dans des continuums dépassant nos trois dimensions. Ils nous surclassent alors
autant, sinon plus, que nous surpassons les Eskimos… Dès lors, que
pourrions-nous espérer ?


Un silence lourd tomba.


L’avenir paraissait bien sombre pour l’humanité…


Qu’allait-il advenir du module revenant de Mars avec sa
propulsion par antimatière, le nec plus ultra, mais qui permettait de faire la
traversée en quatre semaines au lieu des quarante-neuf heures des Zsuphars ?


Mais peut-être sa relative lenteur le protégerait-il ? Du
moins il fallait l’espérer.







CHAPITRE VI


Les quarante-neuf heures passèrent à une vitesse affolante :
chaque spécialiste voulait donner son avis, formuler des avertissements. Les
militaires camouflaient leurs engins, les industriels se virent forcés de
fermer les usines. Tous les Terriens se préparaient à affronter l’invasion des
extraterrestres.


Le module martien confirma la venue de la délégation et, pour
la première fois, on eut une idée de la configuration des astronefs : des
flèches tout à fait adaptées à la pénétration dans l’atmosphère.


Bientôt, les envahisseurs atteignirent l’orbite lunaire et, devant
leur silence, les divers gouvernements envoyèrent un questionnaire sous le
couvert de l’O.N.U.


— L’Organisation des Nations unies de la Terre souhaite
la bienvenue aux visiteurs surgis du cosmos. Les Terriens sont heureux de vous
accueillir et espèrent que vos intentions sont pacifiques.


La réponse ne se fit pas attendre : elle fut diffusée
en anglais, en russe, en chinois, en espagnol, en français, en allemand et même
en japonais… sans la moindre faute de syntaxe. Seule la voix avait un accent
bizarre : rien d’étonnant car il s’agissait d’un appareil reconstituant la
phonation humaine.


— Terriens, les Zsuphars viennent en paix. Ils
sollicitent, en tant que réfugiés, la solidarité des créatures intelligentes. Nous
aimerions séjourner sur la quatrième planète de votre système, que vous appelez
Mars. Une cohabitation entre nos deux races ne peut être que bénéfique. Nous
réaliserons une symbiose harmonieuse : peut-être accepterez-vous de
fournir quelques métaux rares, en contrepartie de renseignements technologiques
que nous vous donnerons bien volontiers et qui feront progresser votre science
à pas de géant. Afin qu’une délégation de nos deux peuples puisse conférer en
toute sérénité, et comme chacun de nous est exposé à une contamination
microbienne, une sonde vous livrera, avec le mode d’emploi, un télé-transmetteur
performant que vous pourrez mettre là où bon vous semblera, à condition de le
relier à l’antenne prévue. Même s’il est installé à terre, un satellite
synchrone relaiera ses émissions jusqu’à nos astronefs. Ainsi chacun de vous
pourra nous voir et s’assurer de nos intentions pacifiques. Nous entamerons des
pourparlers aussitôt que cet appareil sera fonctionnel. À bientôt !


Dès réception du message, les commentaires allèrent bon
train dans tous les pays.


— Voyez ! Nous l’avions bien dit… ils sont animés
d’excellentes intentions ! triomphaient les uns. À quoi bon se faire tant
de soucis et perturber notre train-train quotidien ? Grâce à eux le coût
de l’énergie baissera encore.


— Voire… répliquaient les autres. Ne nous laissons pas
berner par de bonnes paroles. Voyons un peu ce qu’ils proposent. Et
assurons-nous qu’ils ne modifieront pas leur attitude par la suite. Car, après
tout, si nous leur offrons Mars, pourquoi pas Vénus ou même la Terre lorsqu’ils
seront en position de force. Une fois implantés quelque part, comment faire
pour s’en débarrasser s’ils deviennent hostiles ?


Personne, en tout cas, n’alla jusqu’à refuser les
transmetteurs proposés : la curiosité l’emportait sur la méfiance.


La réponse de l’O.N.U. demanda simplement que les appareils
soient déposés sur l’aéroport de New York.


John et Doris furent immédiatement convoqués tandis qu’une
liaison directe était établie pour Maria.


À Kennedy, les curieux avaient été éloignés par le service d’ordre
et tout trafic stoppé. Une sphère vint se poser sur la piste n° 11. Un
télémanipulateur en sortit un objet cubique aux reflets métalliques, puis la
porte de la navette se referma et elle disparut dans les nuages.


Un hélicoptère se chargea d’apporter l’instrument sur le
toit du bâtiment de l’O.N.U. d’où il fut transporté sur le podium de la salle
de séance, après une inspection poussée.


Les délégués se trouvaient déjà présents et contemplèrent
avec curiosité ce cube lisse, fruit d’une technologie étrangère, tandis que les
techniciens, suivant les instructions gravées sur les parois, reliaient un
câble à une curieuse antenne pyramidale installée sur la terrasse.


Cela fait, le cube sembla prendre vie, quatre de ses six
faces pivotèrent. Des tores translucides vinrent se placer au-dessus d’une
plaque métallique, puis une lueur évanescente s’en échappa et cinq silhouettes
se matérialisèrent avec une étonnante précision, ridiculisant les meilleures
représentations holographiques terrestres.


Enfin, les humains découvraient des créatures venues d’un
autre système stellaire !


Rien de monstrueux, et pourtant un aspect fort insolite.


Les Zsuphars ressemblaient assez aux humains…


Ils étaient plus longilignes et possédaient deux paires de
bras en plus de leurs jambes. Une tête conique dotée d’yeux reptiliens à
paupières blanchâtres et d’un nez épaté aux narines évasées. Les lèvres minces
découvraient des gencives dépourvues de dents. Sur leur dos, une légère
gibbosité.


Ainsi que les Terriens l’apprirent plus tard, leurs
visiteurs, une race plus vieille que la leur, ne possédaient plus de système
digestif. Une solution nutritive stockée dans cette bosse s’écoulait dans leur
système vasculaire. Si les doigts des pieds avaient disparu, par contre ceux
des mains, longs et déliés, dénotaient une grande adresse. Quant à leur peau
complètement glabre, elle évoquait celle d’un marsouin. Aucun vêtement, si ce n’est
une ceinture dotée de nombreux boutons à laquelle divers instruments ou armes
se trouvaient accrochés. Ils portaient des chaussures transparentes à semelle
souple.


Un silence plana un moment, puis le président en exercice, le
délégué français, surmonta sa stupeur.


— Bienvenue sur la Terre à nos visiteurs ! J’espère
que vous comprenez mon langage, sinon je le ferai traduire dans celui que vous
désirerez, sauf le vôtre, il va de soi !


Celui qui paraissait être le chef déclara simplement :


— Nous comprenons les principales langues utilisées sur
cette planète, toute traduction est inutile. Maintenant, que nous avons demandé
ce dont nous avions besoin, l’octroi de la planète Mars, nous écoutons vos questions.


— Je passerai la parole aux membres d’une commission
spécialisée qui, mieux que moi, vous demanderont les renseignements qu’ils
jugent indispensables. Je cède donc ma place au major Douglas…


John se leva alors et déclara :


— C’est la première fois dans l’histoire de notre
planète que nous avons l’honneur d’accueillir des membres d’une civilisation
autre que la nôtre. Nos exobiologistes ont longuement débattu de l’existence d’extraterrestres
et certains d’entre eux pensaient que nous étions seuls dans l’Univers. Eh bien,
ils se sont trompés et je m’en réjouis ! Ma première question sera : d’où
venez-vous ?


— De Zsuph 3 que vous appelez bêta de l’Aigle, une
naine jaune de type G très semblable à votre soleil.


— Existe-t-il plusieurs races intelligentes sur Zsuph 3 ?


Une imperceptible hésitation ne fut remarquée que par Maria.


— Lors de notre départ, nous étions les seules
créatures dotées de raison ; par contre, nous avons aussi, comme vous, des
animaux et, bien sûr, des plantes, des algues dans nos océans, des oiseaux dans
notre ciel.


— Quel a donc été le motif de votre départ ?


— Bien tragique hélas ! Notre étoile a frôlé un
trou noir dont l’existence était inconnue. Il a aspiré une partie de sa matière,
et maintenant son rayonnement s’avère insuffisant pour que notre faune et notre
flore puissent survivre.


— Il s’agit d’un exode après un cataclysme, constata
John. Tous vos compatriotes ont-ils pu fuir ?


Nouvelle hésitation.


— Hélas non ! Pris de cours, nous ne disposions
pas d’une flotte suffisante. Il a donc fallu sélectionner les émigrants qui
auraient l’honneur et la lourde tâche de sauver notre race.


— Avant de poursuivre, insista le major, je veux
souligner que, si je puis sembler parfois indiscret, c’est parce que nous ne
disposons d’aucun renseignement sur vous, alors que vous en avez obtenu beaucoup
grâce à nos émissions radio et télévisées. Veuillez donc m’excuser.


— Je comprends parfaitement et ne vous en tiens pas
rigueur…


— Dites-moi alors sur quels critères s’est effectuée la
sélection des passagers ?


— Tout d’abord, d’après leurs connaissances
technologiques : il fallait des représentants de toutes les castes
scientifiques et techniques à bord. Après ce premier choix, des critères
génétiques sont intervenus : seuls les sujets d’élite à Q.I. et phénotype
exceptionnels ont été retenus.


— C’est donc une aristocratie intellectuelle et
biologique qui a pris place à bord. Que sont devenus les autres ?


Maria nota la même imperceptible hésitation.


— Ils disposaient de multiples moyens pour survivre
aussi longtemps que possible. Une sphère[bookmark: _ftnref15][15] avait été installée
autour de notre soleil pour capter son rayonnement, elle a, bien entendu, été
détruite. Nos compatriotes, réfugiés sous terre, ont dû se contenter de piles
atomiques et de l’énergie géothermique. Le problème le plus épineux a été celui
de la nourriture ; nos stocks étant insuffisants, il a fallu établir un
rationnement draconien pour survivre. La synthèse de protéines et de sucres in
vitro demande beaucoup d’énergie ; il leur a fallu aussi recycler l’air
respiré en transformant le gaz carbonique en oxygène par des dérivés
chlorophylliens. Ceux qui sont restés sur Zsurph 3 ont déploré beaucoup de
morts…


— Pourtant, il reste des survivants.


— Certes : nous avons capté quelques émissions, le
nombre de rescapés, maintenant stabilisé, est assez faible.


— Envisagent-ils à leur tour de quitter Zsuph 3 ? s’enquit
le président.


— Non : d’ailleurs, comment le feraient-ils ?
Il faut beaucoup d’énergie pour construire des astronefs. En outre, la surface
de notre planète est recouverte de glace et de gaz gelés qui rendent son accès
très difficile.


— Et ce trou noir, a-t-il aspiré aussi certaines
planètes de votre système ? s’enquit un astronome.


— Sa trajectoire passait trop loin de leurs orbites, mais
la perte de masse de l’étoile, diminuant son attraction, les en a éloignés. Les
planètes sont restées intactes, glaciation mise à part.


— Vous demandez de vous installer librement sur Mars, intervint
le représentant britannique. Que nous donnerez-vous en échange si nous acceptons ?


Le Zsuphar plissa ses yeux jusqu’à ce qu’ils ne soient plus
que de simples fentes et assura :


— Oh, nous ne serons pas ingrats ! Si nous pouvons
étudier votre biologie, nous guérirons de nombreuses maladies et vous
apprendrons à implanter sans rejet des organes de remplacement obtenus par
cultures de tissus. Afin de supprimer vos pénuries d’énergie, nous installerons
une sphère de Dyson autour de votre soleil et, en attendant, vous apprendrez à
fabriquer des cellules photovoltaïques extrêmement performantes ; disposées
en orbite autour de la Terre, elles enverront à sa surface, sous forme de
micro-ondes, l’énergie captée.


— Quel mode de société avez-vous choisi, collectiviste
ou capitaliste ? interrogea le délégué soviétique.


— Ce choix n’avait plus grand sens dans notre
communauté dotée d’énergie à foison où tous les travaux sont assurés par des
robots ou des cyborgs. Les besoins de chacun étant couverts à profusion, nos
soucis n’étaient plus d’ordre sociologique mais éthiques ; or, nos
biologistes savent prévenir toute déviation morale dangereuse. Nos préoccupations
majeures consistent à rechercher une grande connaissance de notre univers, et à
pénétrer plus avant dans ses multiples dimensions.


— Etes-vous théiste ou matérialiste ? s’inquiéta
le représentant du Vatican.


— Cette question dénote encore votre immaturité. Cosmos
et Divinité se confondent, ainsi que les Univers parallèles. Fait curieux, chez
les diverses ethnies que nous avons visitées, il existait toujours des prophètes
ou des incarnations divines fournissant à chaque race ses directives. Sur Terre
vous avez eu le Christ, Bouddha, Mahomet, entre autres.


— Et la survie de l’âme ?


— Des phénomènes parapsychiques ont été observés parmi
nous, chez les Terriens aussi, je crois, ce qui incite à penser qu’après la destruction
biolo-gioque, pourrait subsister la rémanence d’une psyché. Par contre, la
métempsycose ne nous semble pas prouvée.


— Avez-vous l’intention de rester longtemps sur Mars ?
s’enquit le délégué autrichien, impatienté par ces digressions.


— Aussi longtemps que vous le permettrez. Les systèmes
planétaires sont assez rares dans ce bras galactique et nos astronefs ont
besoin de faire le plein d’énergie.


— Quelle serait votre attitude si nous refusions de
vous autoriser à séjourner sur la planète Mars ? fit le délégué français.


— Bien que cet astre ne soit pas occupé d’une façon
permanente et donc, selon nos lois, qu’il n’appartienne à personne, nous
reprendrons notre errance après avoir refait provision d’eau, d’oxygène ; ce
que vous ne sauriez nous refuser par compassion et solidarité envers des
créatures intelligentes.


— Dans quel délai espérez-vous avoir une réponse ?
reprit le major.


— Oh, rien ne presse : nos astronefs, une fois
posés, consomment très peu d’énergie ! J’ose d’ailleurs espérer une
réponse favorable : grâce à nous, les Terriens effectueront un bond
technologique considérable.


— Même dans le domaine de la fabrication de navires
spatiaux ?


Nouvelle hésitation.


— Cela va de soi : mais notre expérience en
matière d’exploration spatiale vous fournira les réponses à bien de vos questions.


— Lors de votre périple, questionna Doris, êtes-vous
entrés en relation directement ou par radio avec d’autres civilisations ?


— Les Terriens sont les premiers êtres civilisés que
nous ayons contactés directement. Nos essais antérieurs avaient permis de
localiser des êtres fort évolués, mais à une distance incompatible avec le
rayon d’action de nos astronefs.


— Quelle est la vitesse atteinte par vos messages ?


— Ils dépassent la vitesse de la lumière en se
propageant dans un continuum à six dimensions. Seules les civilisations du
stade 1 sont limitées par la vitesse de la lumière.


— Avez-vous eu la preuve de l’existence d’autres
entités dans cet espace pluridimensionnel ?


— Nous le supposons, mais sans aucune certitude : l’évolution
et la morphologie de telles créatures diffèrent trop profondément des nôtres…


— Si vous le voulez bien, intervint le président, laissons
pour plus tard ces échanges d’informations qui, aussi passionnants qu’ils
soient, ne sont pas d’une actualité immédiate.


— À mon tour de m’informer sur quelques points, déclara
le porte-parole des Zsuphars. Les décisions prises par cette Assemblée des Nations
unies sont-elles applicables immédiatement par tous vos gouvernements ?


Cette fois, ce fut au tour du président d’être gêné : il
avoua :


— Nos votes ne formulent que des recommandations :
ensuite il appartiendra à chaque pays de donner ou non son accord, la majorité
l’emportera.


— J’avais cru qu’il existait une sorte de veto pour
certains grands Etats…


— Tout à fait exact…


— Que se passera-t-il si l’un de ces Etats refuse d’entériner
votre décision ?


C’était l’éternelle question de l’incapacité de l’O.N.U. à
faire appliquer ses décisions et le Zsuphar ne l’ignorait certes pas.


— Alors… eh bien, nous ne pouvons forcer personne !
Des commissions se réuniront pour chercher un terrain d’entente.


— Et si finalement chacun reste sur ses positions ?


— Oh ! Pour une question aussi importante, il
faudra bien trouver des compromis. Par exemple, vous pourriez démontrer votre
bonne foi aux opposants en livrant certains de vos secrets techniques à l’O.N.U…


— En fait, s’il y a veto, nous n’obtiendrons pas l’autorisation
de rester sur Mars.


— Etant donné que vous y êtes déjà et que, jusqu’alors,
personne n’a émis de proposition demandant votre départ, il est extrêmement probable
que vous recevrez cette autorisation, compte tenu des renseignements que vous
nous fournirez. Précisément, je pense qu’il serait bon de nous donner un aperçu
de ce que vous nous offrez, avant de procéder à un vote.


— Il est normal d’agir en connaissance de cause, voici
donc ce que nous pouvons vous octroyer. Je vous ai déjà notifié les grandes
lignes de notre aide dans le domaine de la biologie. C’est en réalité une
véritable révolution technologique que je vous propose : l’application de
la bionique à de nombreux appareils radars, organes producteurs d’électricité, par
exemple, mais surtout mise en culture dans des bacs, grâce à la biotique, d’innombrables
appareils qui devaient être jusqu’alors fabriqués à la chaîne dans vos usines, ils
seront dupliqués à l’infini. Pas de pièces détachées à monter : l’A.D.N. et
les A.R.N. dirigeront leur élaboration selon les normes génétiques préétablies
à partir de simples solutions nutritives contenant les éléments indispensables.


— Même pour un astronef ?


— Evidemment, il suffit de disposer de bacs assez
grands et de programmer des séquences d’A.D.N. plus variées !


— Dans le domaine de l’astronautique, au lieu des
bombes volantes que vous utilisez, nous pourrions vous initier à l’anti-pesanteur
et à la pénétration de continuums pluridimensionnels. Ce qui vous amènera à des
révisions de vos théories relativistes ou des quantas qui ne sont que des
approximations grossières.


— Selon vous, l’Univers est-il en expansion ? coupa
un astronome.


— Il l’est bel et bien et commencera à se rétracter
dans six milliards d’années, pour une durée de vingt et un milliards d’années. Et
nos télécommunications par voies pluridimensionnelles vous permettront de
converser avec les civilisations de stade 3, les seules qui offrent véritablement
de l’intérêt.


— Vous nous considérez donc comme des sauvages, observa
John d’un ton acrimonieux.


— Des sauvages, non ! Des primitifs, oui !


— Et vous acceptez de traiter avec des primitifs, alors
que vous pourriez aisément nous imposer vos décisions ?


— Major ! protesta le président.


— Laissez donc ! Mieux vaut s’exprimer en toute
franchise. Eh bien oui ! Simple question d’éthique. Nous désirons
cohabiter avec nous, pas vous annexer…


— Ni nous supprimer ?


— Par le cosmos ! Les Zsuphars ne sont ni des
pirates ni des bandits. Pour qui nous prenez-vous ? Notre requête concerne
une planète dont vous n’avez que faire. Tous les renseignements concernant sa
géologie, son histoire, sa genèse, son évolution vous seront communiqués bien
plus vite que vous n’auriez pu les obtenir. Mon peuple a l’habitude de ce genre
d’analyse et notre équipement ridiculise le vôtre. Alors que désirez-vous de
plus ? Des métaux ? La ceinture d’astéroïdes entre Mars et Jupiter en
regorge ! De l’énergie ! Il n’y a ni pétrole, ni charbon sur Mars. Et,
si les Zsuphars deviennent vos amis, une sphère établie autour du Soleil et
captant les rayonnements qui, actuellement, se perdent dans l’espace, résoudra
tous vos problèmes et les nôtres dans ce domaine…


Un murmure d’étonnement parcourut rassemblée.


— Une sphère de Dyson ! jubila l’astronome. Quel
rêve !


— Et où prendrez-vous les matériaux nécessaires à sa
construction ? interrogea John.


— Vénus en regorge ! Jupiter et Saturne aussi !
Leur transport n’est pas un problème.


— Permettez encore une question… intervint Doris.


— Je vous en prie…


— Si vos moyens technologiques atteignent un tel degré
de perfection, pourquoi ne pas vous installer sur un système planétaire
inoccupé, autour d’une étoile G ou K ? Ils sont légion, semble-t-il…


— Si vous êtes aussi peu sociables, rétorqua sèchement
le Zsuphar, c’est ce que nous ferons ! Les Terriens y perdront des siècles
dans le domaine scientifique. À vous de juger ! Lorsque vous aurez pris
une décision, appuyez sur la touche rouge de la console.


L’image des Zsuphars s’estompa.


L’Assemblée devint une ruche bourdonnante. Chaque délégué y
allait de son commentaire.


— En tout cas, ces types-là ne sont pas accoutumés à la
démocratie, soupira Doris. Tu l’as constaté comme moi : c’est toujours le
même qui parle et probablement qui décide !


— Tu les crois de mauvaise foi ?


— Mon point de vue est simple : suppose que des
fermiers viennent de s’établir dans une vallée, quelques castors y vivent
paisiblement. Tant que les castors ne gênent pas les humains, en provoquant une
inondation, par exemple, ils cohabiteront en paix. Mais si ces bestioles
empiètent sur leur territoire, ils les extermineront sans remords. Telle est la
situation entre les Zsuphars et nous.


— Pourtant, s’ils acceptent de nous fournir des
informations scientifiques…


— Elles resteront limitées, comme lorsque les castors
mangent les déchets des humains ; s’ils s’attaquent aux récoltes, gare !


— Hélas ! soupira John. Je pense comme toi…
Mais que va décider l’Assemblée ?


— Bien simple à deviner : acceptation et veto
russe !


— Et pourquoi ?


— Parce que les Soviétiques ne sont pas idiots : ils
chercheront à monnayer leur voix par des avantages technologiques réservés à
eux seuls !


— Et pourquoi ne ferions-nous pas de même ?


— Possible, mais illusoire : il faudrait arroser
trop de sénateurs ou verser trop de lobbyings[bookmark: _ftnref16][16]
tandis que, chez les Popovs, ils n’auront affaire qu’au secrétaire général du
Parti !


— Tu as peut-être raison…


Il fallut deux journées entières pour que les commissions
réunies d’urgence parviennent à une conclusion, après avoir consulté les
gouvernements de tous les Etats des cinq continents.


L’Assemblée se réunit alors en séance plénière et vota.


Le résultat fut exactement conforme aux prévisions de Doris :
veto de l’U.R.S.S. !


Dans le brouhaha d’une assemblée houleuse, le président de
la délégation soviétique s’expliqua en ces termes :


— Que personne n’accuse notre pays de ne pas’se montrer
compatissant : nos paysans qui vivent dans la toundra souffrent trop de la
neige, de la glace et du froid, pour que les épreuves des Zsuphars laissent le
peuple russe indifférent. Seule, la prudence motive notre veto. Nous demandons
au représentant zsuphar de bien vouloir fournir personnellement à notre
secrétaire général, en U.R.S.S., des renseignements complémentaires, afin d’apaiser
certaines inquiétudes. Si nos hôtes l’acceptent, un nouveau vote pourrait avoir
lieu d’ici une semaine…


Force était bien d’accepter et d’ajourner la session.


La séance fut levée.


Pendant ces quelques jours, Américains, Russes, Européens et
Chinois multiplièrent les entrevues avec les Zsuphars, mais rien n’en transpira.


John et Doris, restés à New York, passaient le plus clair de
leur temps dans leur hôtel, car les rues n’étaient pas sûres, plus question de
traverser en auto le Bowerie, Spanish Harlem ou Harlem. Les policiers avaient
depuis longtemps renoncé à y maintenir l’ordre et se bornaient à établir un
cordon sanitaire autour avec des blindés.


Pourtant, des infiltrations se produisaient par les égouts
et le système de chauffage urbain, chaque matin de nouveaux magasins avaient
été pillés, de sauvages assassinats faisaient la une des informations.


Doris en profitait pour réfléchir et pour faire l’amour avec
son amant, ce qui lui clarifiait les idées.


— Je suis extrêmement étonnée que ces gens-là, qui
prétendent avoir été sélectionnés dans chaque branche de la science, se
montrent aussi peu avancés dans le domaine de la suggestion et de la
psychologie, remarqua-t-elle en s’étirant comme une chatte.


— Eh, ils n’ont pu étudier que les films vidéo, remarqua
John en sirotant un bourbon. Les cours de psycho ne sont pas légion à la télé
et puis leur comportement doit être très différent du nôtre !


— D’accord… Seulement la maxime politique élémentaire :
diviser pour régner, semble leur échapper.


— Qui te dit qu’ils ne vont pas inciter les divers pays
à des surenchères ?


— Possible, pourtant ils ne me semblent guère subtils. Les
Chinois auraient mieux fait…


— Et qu’est-ce que cela change ?


— Oh, pas mal de choses : l’ensemble de leur
version des faits.


— Tu ne crois pas à cette catastrophe ?


— J’en ai parlé à Jo, il pense que, lorsqu’un trou noir
happe un morceau d’étoile, il se produit une émission de rayons X qui voyagent
à la vitesse de la lumière. Nous saurons donc s’ils ont dit vrai quand nous
localiserons une source gamma inconnue dans le secteur de l’Aigle. À supposer
qu’ils ne racontent pas des salades sur leur astre original, et qu’il ne se
trouve pas bien plus éloigné.


— Mais jusqu’à présent, aucun autre indice ? Leur
version des faits tient toujours ?


— Oui, seulement Maria pense comme moi : ils
mentent.


— Quelle serait alors la réalité ?


— On peut élucubrer, supposer n’importe quoi : que
ce soient des émigrés politiques, des criminels interdits de séjour, ou même
des pirates.


— Jusqu’ici, ils ne sont pas coupés : leurs
astronefs naviguent à une vitesse phénoménale et leur technologie surpasse de
beaucoup la nôtre.


— Sur ce point, du moins, je suis d’accord. Car l’analyse
des sons qu’ils émettent démontre qu’ils n’utilisent pas de cordes vocales, mais
bien une synthèse électronique ou bionique de la parole.


— Une greffe peut-être ?


— Plus encore : à mon avis, leur organisme tout
entier n’est qu’une prothèse, ce sont des psyborgs !


— Tu veux dire qu’ils n’ont conservé que le cerveau de
leur corps primitif ?


— J’en mettrais ma main à couper. C’est la présence du
réservoir alimentaire qui m’a guidée : pourquoi s’encombrer d’un corps
imparfait alors qu’ils n’ont plus de tube digestif ? On doit pouvoir leur
changer un bras ou une jambe aussi facilement qu’un pneu de voiture.


— Rien d’étonnant s’ils sont aussi avancés dans le
domaine de la biotique et de la bionique !


— Sans doute ! Seulement, pourquoi le dissimuler ?


— Parce qu’ils n’ont pas tout dit afin de conserver des
monnaies d’échange avec les autres gouvernements…


— Eh bien, Maria et moi sommes de cet avis. Leur
version des faits semble pour le moins tronquée.


Aucun incident ne troubla la fin de cette semaine.


Seul fait marquant : la base nucléaire signala que des
sondes inconnues avaient effectué des prélèvements de minéraux en divers points.
Ces engins ne possédaient aucune traînée thermique et tout se passait comme s’ils
pouvaient moduler la pesanteur pour s’approcher ou s’éloigner.


Si Doris avait peut-être vu juste en mettant en doute le
motif de leur exode, elle s’était trompée en pensant qu’ils ne chercheraient
pas à diviser les Terriens afin d’en obtenir le maximum.


Chaque effigie des Zsuphars déléguée auprès des divers
grands Etats terriens sut monnayer leur attitude, les uns pour maintenir leur
vote favorable, les autres pour le modifier.


Ainsi l’U.R.S.S. reçut-elle une cuve bionique dans laquelle
il suffisait de placer de l’eau et des éléments dosés avec précision pour
obtenir, grâce à la programmation d’une molécule spécifique d’A.D.N., un système
radar à ultrasons miniaturisé alimenté ensuite grâce à une simple solution de
glucose, de protéines et de sels minéraux.


Les Etats-Unis reçurent un sonar du type de celui des
dauphins, monté sur un animal marin nageant à haute vitesse, qui se nourrissait
de plancton et pouvait… ô merveille, signaler la présence de sous-marins
nucléaires, jusqu’à mille mètres de fond…


La Grande-Bretagne se fit octroyer un générateur électrique
du genre de celui des gymnotes, d’une grande capacité, il ne demandait qu’un
peu de solution de sucres et de protéines et, comme les autres, il pouvait être
reproduit en cuve à des millions d’exemplaires.


La France parvint à obtenir un dispositif anti-G susceptible
de propulser à 60000 kilomètres un satellite de vingt tonnes.


La Chine bénéficia d’un système de production de steaks en
cuve, dans lequel on mettait seulement un nitrate quelconque, du glucose et
quelques sels minéraux. De quoi nourrir des millions de Chinois !


Le Japon reçut un incompréhensible détecteur de tremblements
de terre, pareil à un poisson rouge nageant dans un bocal, il sortait le nez et
émettait des bip-bip frénétiques en cas de danger.


L’Allemagne fédérale et son homologue de l’Est se firent
octroyer toutes deux des systèmes optiques qui détectaient le mouvement d’un
blindé à dix kilomètres ; même dans le brouillard le plus opaque.


Bref, chaque votant eut droit à son gadget… d’un
fonctionnement totalement incompréhensible : le mode d’emploi et la
maintenance ne seraient fournis qu’une fois le vote entériné.


Les Zsuphars étaient des gens prudents…


Ainsi, le jour du vote, tout se passa le mieux du monde.


La planète Mars fut louée à bail pour 99 ans aux Zsuphars, charge
à eux de payer les Terriens par l’octroi de données technologiques.


Le président de l’assemblée ne manqua pas de remarquer dans
un discours ampoulé :


— C’est une date capitale dans l’histoire de l’Humanité :
cette prise de contact entre deux civilisations aussi différentes s’est
effectuée, grâce à notre sagesse, dans des conditions pacifiques. Si les Zsuphars
y trouvent leur avantage en acquérant une nouvelle patrie, les Terriens vont, grâce
à eux, effectuer un bond prodigieux vers le futur, et chacun y trouvera son avantage.
Nos efforts pour explorer le système solaire bénéficieront de la technologie de
propulsion qui permettra d’exploiter les minerais des astéroïdes à bon marché, puisque
les blocs seront directement expédiés dans les usines orbitales, ceignant le
globe terrestre, que construiront bientôt nos amis…


Comme promis, les divers pays reçurent le manuel permettant
d’assurer le fonctionnement des divers appareils bioniques, mais, fit remarquer
Doris avec justesse, personne ne reçut les données techniques fondamentales
permettant de réaliser ces générateurs bioniques grâce à des A.D.N. spécifiques.


Les Zsuphars se prétendaient trop occupés dans l’immédiat
sur Mars pour détacher des instructeurs sur la Terre, mais ils promettaient de
le faire dès que possible.


Et les biologistes qui tentèrent de disséquer les appareils
bioniques ne retrouvèrent que pourriture sous leurs microscopes : les
microbes terriens avaient frappé… Quant aux cellules étanches de production, pas
question non plus de les ouvrir sous peine de contamination.


— Ces maudits chiens sont en train de nous posséder !
jura Maria, pourtant si posée habituellement. Tous ces produits de la bionique
s’avèrent si économes et si fiables que nos usines cesseront la fabrication
selon l’ancienne technologie ; voyez les automobiles et les trains : avec
le nouveau dispositif anti-G, plus d’accident, plus besoin de rails, ni de
pneus… Seulement quand nous aurons abandonné nos anciennes usines, nous serons
entièrement dépendants des Zsuphars… Timeo Dañaos et dona ferentes !


Quelques jours plus tard, l’expédition terrienne revenant de
Mars se faufilait par une fenêtre, de la défense spatiale. Ses membres l’avaient
échappé belle !







CHAPITRE VII


De retour à Washington, John et Doris remarquèrent une nette
détente : la crainte des extraterrestres s’estompait.


Plus de queues devant les magasins dont l’approvisionnement
était redevenu normal. Les commerçants se plaignaient même du manque de clients
car ceux-ci devaient épuiser leurs stocks avant d’effectuer de nouveaux achats.
Plus grave, les responsables de la défense spatiale se trouvaient démotivés, à
la grande colère du colonel Spenser.


John, Doris, Maria et Dimitri, affecté lui aussi au
Pentagone comme agent de liaison, furent convoqués dans son bureau.


— Je suis effaré de ce qui se passe ! gronda-t-il.
Si la technologie zsuphienne continue à remplacer la nôtre, nous deviendrons
totalement dépendants d’eux, avec tous les risques que cela comporte !


— Il faudrait maintenir à tout prix nos anciennes
méthodes de production, assura John, seulement les techniques biotiques s’avèrent
tellement plus économiques que bientôt personne ne pourra plus s’en passer.


— Ne pourra ou ne voudra ! corrigea Doris.


— Et vous avez sans doute remarqué que leurs livraisons
se font selon un plan bien établi, nota Dimitri. Ils ne fournissent jamais à un
pays le moyen de produire des appareils diversifiés, chacun est spécialisé dans
un certain secteur et doit faire appel aux voisins pour se procurer les autres
produits des cuves zsuphiennes. Ainsi devenons-nous dépendants les uns des
autres.


— Dans un sens, ce serait une bonne chose si cela
contribuait à la formation d’un véritable gouvernement mondial soupira Maria. Hélas,
tel n’est pas le cas… Et maintenant personne, pas plus socialistes que
capitalistes, ne peut se passer des produits de leur biotique et la moindre
bactérie peut détruire les cultures des bacs.


— Tout cela est fort préoccupant, reprit le colonel, seulement
ce n’est pas le plus grave… Les dispositifs offerts par nos hôtes s’avèrent si
performants dans le domaine des lasers, des canons à particules et des radars, qu’ils
ridiculisent les nôtres. Or, nos stations de l’I.D.S. s’en trouvent déjà équipées
à titre expérimental et les résultats obtenus ont amené les commissions
techniques à préconiser l’abandon des anciens modèles pour les remplacer par
ces merveilles si fiables et peu onéreuses. En est-il de même chez vous Dimitri ?


— Hélas, oui ! Et c’est extrêmement préoccupant.
Nos I.D.S. conjuguées constituaient sans doute, malgré leurs imperfections,
la seule dissuasion vis-à-vis des Zsuphars. En remplaçant nos armements par les
leurs, nous nous mettrons pieds et poings liés à leur merci, car ils en
connaissent les performances et peuvent sans doute les mettre hors d’usage à
volonté. Mais qu’y faire ? Nous ne sommes, hélas, que des subalternes et
devons obéir à nos supérieurs.


— Précisément, c’est pour vous transmettre leurs ordres
que je vous ai convoqués à mon bureau. Ainsi, j’ose espérer qu’il n’y aura
aucune fuite…


Tous l’écoutaient avec attention.


— Nos dirigeants respectifs sont très conscients du
problème. Ils ont donc décidé de conserver, chaque fois que possible, le
matériel ancien, tout en proclamant son remplacement complet par les appareils
zsuphiens.


— Ah ! vous nous avez bien possédés tout à l’heure !
s’exclama John.


— Oui, je devais m’assurer de vos sentiments respectifs
afin d’être certain que vous mèneriez à bien la mission qui vous sera confiée, avec
Jean Dupuis. À force de tanner nos visiteurs, nos gouvernements ont reçu l’autorisation
d’envoyer cinq Terriens visiter leurs installations martiennes afin d’effectuer
un reportage sur leurs réalisations. Il devra, évidemment, être très élogieux. Vous
avez eu tout loisir de vous familiariser avec les appareils des Zsuphars. Maria,
en particulier, ainsi que Dimitri, je crois, maîtrisent à fond leur langage. Votre
mission consistera, en réalité, à découvrir leur identité réelle et, en général,
à recueillir le plus possible de renseignements sur leur origine, leurs
intentions à notre égard. Vous voyagerez dans l’un de leurs astronefs. Un
container spécial, mobile, comme une caravane, vous servira de logement pendant
le trajet. Vous disposerez, par surcroît, de scaphandres et de combinaisons
vous permettant d’évoluer à l’extérieur. Les processus de décontamination
devront être scrupuleusement suivis à chaque sortie : les Zsuphars sont
très chatouilleux là-dessus (le colonel baissa la voix), il y aura du matériel
dissimulé sous vos couchettes, un émetteur en particulier…


— Fichtre ! je ne m’y attendais absolument pas !
s’étonna Doris. Quelle sera la durée du voyage ?


— Elle sera bien moins longue que celle de notre
mission martienne : seulement deux heures et demie.


— Où embarquerons-nous ?


— Les Zsuphars répugnent toujours à un contact direct, aussi
partirez-vous dans une de leurs navettes qui déposera votre « caravane »
dans un astronef. Vous partirez d’ici, de Dulles international airport où votre
embarquement sera filmé et où vous serez interviewés.


— Quelle surprise ! s’étonna Maria. Et aussi
quelle responsabilité, car nous n’avons pas affaire à des débutants et leurs
secrets sont assurément bien protégés !


— En tant que membre du G.R.U.[bookmark: _ftnref17][17]
ni vous, ni Dimitri, n’êtes non plus des novices…


Il y eut un moment de gêne, puis les Russes s’esclaffèrent.


— Bien sûr, vous êtes au courant, comme nous savons que
nos amis John et Doris sont de la C.I.A. et que Jean Dupuis est un agent
français.


— Ainsi, chacun se sentira plus à l’aise ! constata
le colonel. Et vous êtes ainsi assurés de l’efficacité de vos collègues. Autre
point commun, vous parlez tous le latin…


— Nous avons tout fait pour qu’ils nous prennent pour
des imbéciles, espérant qu’ils se méfieront moins de vous. Comportez-vous donc
en Terriens balourds et ne cherchez pas à les séduire ; ils nous trouvent
hideux et ne manifestent aucun intérêt pour nos réalisations en dehors de
celles qui ont une application militaire. Ayez donc toujours tendance à
sous-estimer notre technologie et à vous extasier devant la leur afin de les
inciter à d’imprudentes confidences, mais Maria en sait plus que moi là-dessus.


— Le Zsuphar moyen, selon nos analyses, n’est guère
plus qu’un spadassin ne s’intéressant ni à la littérature, ni à la peinture, ni
à la sculpture, leurs plaisanteries sont du ressort des salles de garde. La
pitié leur est inconnue, ils s’esclaffent quand un type se fait torturer à la
vidéo. La force seule éveille leur intérêt. L’ensemble de nos observations
confirme ce que je pensais initialement ; s’il s’agit d’une élite
sélectionnée avec soin, alors, que sont les autres ? Notre I.D.S. représente
aussi un problème pour eux. Tout débarquement implique l’approche de vaisseaux et,
apparemment, ils sont vulnérables à l’une de nos armes, sans que je sache
laquelle. Enfin, ils ont une peur atroce de la flore bactérienne de notre
planète, ce qui nous incite à penser que, plutôt que de nous détruire dans l’immédiat,
ils rechercheraient plutôt à nous réduire en esclavage. Comme ils sont
sensibles aux radiations, si les Zsuphars cherchent à supprimer les Terriens, ce
serait à mon avis, par une guerre bactériologique.


— Vous voici donc avertis ! Mes amis, la Terre
compte sur les renseignements que vous rapporterez. Toutefois, soyez
extrêmement prudents, afin que les Zsuphars ne s’aperçoivent de rien… Pas d’autres
questions ? Je vous remercie.


L’embarquement prévu eut donc lieu le 1er mai
2000, jour de la fête du travail en France, ce qui amena Jean à remarquer :


— Pas de chance ! Moi qui comptais revenir chez
moi et pêcher à la ligne…


Ainsi que le colonel l’avait prévu, cet embarquement fut une
véritable fête, toutes les chaînes télé se trouvaient représentées et
utilisaient le nouveau matériel biotique zsuphien : des caméras vidéo ne
pesant pas plus de 30 grammes de la taille d’un paquet de cigarettes.


Légère déception : ceux qui espéraient contempler des
extraterrestres déchantèrent, le container fut embarqué par le bras manipulateur
de la navette et enfermé dans la soute, après que les plots appropriés aient
été reliés à ceux du navire.


Ainsi les passagers, reliés à l’extérieur par vidéo, pouvaient
contempler ce qui se passait autour d’eux, communiquer avec les stations terrestres
ou avec celles de leurs hôtes.


Le décollage fut aussi décevant pour le profane : pas
de flammes comme avec les fusées terrestres, la nacelle s’éleva sans le moindre
bruit, accélérant progressivement, puis disparut dans les nuages légers.


À bord, pas la moindre sensation d’écrasement, malgré le
nombre de G encaissés par l’appareil. Les Terriens, protégés des effets de l’accélération,
encaissèrent 10 G pour traverser l’atmosphère, puis jusqu’à 50 G dans le vide, sans
ressentir la moindre gêne.


Une fois hors de l’attraction terrestre, ils ne se
trouvèrent même pas en apesanteur, tout se passait comme s’ils séjournaient
toujours sur leur bonne vieille planète.


— Si j’en juge par la rapidité avec laquelle croit la
taille de la Lune, nota John, nous filons à une vitesse incroyable !


— Oh, je ne mets pas en doute la supériorité des
Zsuphars, soupira Maria, nous serons bien rendus à destination en deux heures
et demie.


— En attendant, écoutons un peu ce qu’ils racontent, proposa
Dimitri en branchant la radio.


Maintenant Maria comprenait presque couramment l’étrange
idiome, mais prenait bien garde de n’en laisser rien paraître.


— Rien de passionnant ! conclut-elle, s’exprimant
en latin. Seulement des messages destinés à des robots qui prospectent les
astéroïdes. Ils paraissent assez satisfaits de leur teneur en métaux et de leur
diversité.


— Pas de messages longue distance ?


— Non, ils doivent utiliser une fréquence inconnue de
moi, à moins qu’ils ne se soient bornés à limiter celles que nous pouvons
capter.


— Et pourtant, s’il s’agit d’une expédition
scientifique, ils devraient communiquer de temps à autre le fruit de leurs
observations, assura Doris.


— Par contre, s’ils ont volontairement coupé toute
relation avec leur planète mère, nous n’entendrons jamais rien…


— De toute manière, je doute que cet appareil soit
assez sensible pour capter leurs émissions planétaires ; par contre, sur
Mars, il sera intéressant de fouiner dans leur centre de télétransmission.


— Ouais ! Je ne me fais pas trop d’illusions, grogna
John. On nous montrera seulement ce qui ne risque pas de dévoiler le pot aux
roses.


Désabusé, il se servit un verre de jus de tomate : le
distributeur fonctionnait parfaitement, le liquide, frais sans être glacé, avait
un goût délectable.


La traversée se poursuivit sans incident : la Terre
azurée diminuait derrière eux et la Lune devenait presque imperceptible. Par
contre, Mars grossissait : ils devinaient maintenant la grande fracture Vales
Marineris, 10 fois plus longue que le grand Canon du Colorado et 6 fois
plus large.


— Crois-tu que les anciens astronomes ont pu le voir et
dépeindre ainsi ces fameux canaux martiens ? demanda John à Dupuis.


— C’est très probable, bien sûr ils ont aussi imaginé
des canaux là où il n’y en avait pas, mais Vales Marineris et d’autres
cañons, comme ceux de Thithonus Lacus, ont contribué à la création de
cette légende. D’ailleurs elle était partiellement exacte, puisqu’il y a de l’eau
sur Mars, seulement ce ne sont pas les Martiens qui ont construit ces canaux…


À cet instant, sans le moindre préavis, la silhouette d’un
Zsuphar se matérialisa dans la cabine, un hologramme avec cette étrange
sensation de réalité.


— Terriens, je me nomme Gourph 21, déclara-t-il et je
suis chargé de m’occuper de vous pendant le séjour que vous allez effectuer sur
Mars. Présentez-vous afin que je vous reconnaisse…


Tous s’exécutèrent, puis le Zsuphar reprit :


— Je constate qu’il y a parmi vous des femelles. Chez
nous, la reproduction sexuée n’est plus qu’une curiosité pour les biologistes, puisque
nous utilisons le clonage pour produire autant de sujets que nous désirons. Ainsi,
je possède 20 frères jumeaux.


— Et la polygemellité ? interrogea Doris.


— Les biologistes y ont recours lorsqu’ils désirent
effectuer un nouveau mixage de gènes, ceux de sujets particulièrement brillants
par exemple. Alors, un mâle féconde une femelle et l’embryon scindé donne
naissance à des dizaines d’individus. C’est assez exceptionnel. Ah ! Je
vous demanderai, pendant votre séjour, de vous comporter exactement comme vous
le feriez sur Terre. En particulier en ce qui concerne vos rapports sexuels…


— Sacré voyeur ! marmonna John.


— Nos sociologues tiennent à étudier votre comportement,
aussi ne devrez-vous rien modifier à vos habitudes. Si quelque chose vous fait
défaut, demandez-le…


— Des capotes anglaises… chuchota John à Doris qui
pouffa.


— Il est de la plus haute importance que vous portiez
en permanence vos scaphandres à l’extérieur, que ce soit dans nos cités ou sur
le sol de Mars. Chaque fois que vous entrerez ou que vous sortirez, vous
subirez une décontamination.


— Devrons-nous toujours avoir affaire à des hologrammes
ou bien rencontrerons-nous des Zsuphars en chair et en os ? s’enquit Jean.


— Il va de soi que ces représentations télévidéo ne
sont utilisées que pour les communications à distance. Dans nos cités, ce sont
des Zsuphars bien vivants que vous verrez, il est donc de la plus haute importance
de ne rien contaminer.


— Aurons-nous la possibilité de visiter certains de vos
laboratoires ? demanda Doris.


— C’est l’une des raisons de votre venue ! Pour
commencer, je vous expliquerai la manière de construire les dômes protecteurs
de nos cités, puis vous visiterez le système de régénération de l’atmosphère.


— Aurai-je accès à l’un de vos observatoires ? demanda
Jean.


— Ils sont assez mal équipés, puisque nous ne sommes
pas ici pour effectuer des recherches astronomiques, mais il sera possible de
vous initier à leur fonctionnement.


— Comme spécialiste des télétransmissions, je
formulerai la même requête au sujet de vos émetteurs, intervint Dimitri.


— Mon frère Gourph 20 se chargera de vous les montrer. Nous
avons prévu des visites en groupe et, pour chacun de vous, des stages en
rapport avec sa spécialité.


— Vraiment très aimable de votre part…


— Maintenant, je vais profiter de (‘atterrissage pour
vous fournir quelques informations sur nos méthodes de construction.


— Où avez-vous choisi de fonder votre cité ? interrogea
l’astronome.


— Pour des raisons de commodité, près du pôle Nord où s’est
accumulée une croûte de glace mêlée à de la neige carbonique. Cette structure
en spirale est due aux vents et à l’érosion. Ainsi disposerons-nous de l’eau
indispensable à notre métabolisme et au fonctionnement de nos diverses cuves.


— Faites-vous pousser des végétaux ? Je serais
curieuse de voir des espèces provenant de votre planète, intervint Doris.


— Non, ils seraient inutiles, nos biochimistes savent
sélectionner les parties intéressantes, les fruits par exemple et les
produisent en cuve à partir de certaines cellules.


— Comme nous le faisons à partir des méristèmes, pour
les orchidées, reprit le biologiste.


— Des fleurs ? Vous en mangez ?


— Non, tout au plus utilisons-nous le miel formé du
nectar et de pollens.


. – Alors pourquoi en faire pousser ?


— Mais parce qu’elles sont jolies !


— Jolies ? Quel incroyable gaspillage… Je ne m’étonne
pas qu’avec de telles billevesées vous soyez si arriérés !


Prudents, les Terriens ne relevèrent pas cette critique, faisant
mine d’être captivés par le paysage.


L’astronef survolait le vaste cratère Lomonosov, puis Ortygia
Tholus, de moindres dimensions et le vaisseau prit contact avec le sol non
loin d’Iaxartes Tholus.


Là, un dôme transparent abritait un petit cratère, laissant
apercevoir les habitations des Zsuphars, sphériques, elles aussi.


Autour, dix énormes astronefs étaient posés sur le sol glacé,
chacun aussi haut que la Tour Eiffel, ils évoquaient un donjon baroque, hérissé
de tourelles, d’antennes et de dômes.


— Etonnant ! remarqua John. Comment parvenez-vous
à confectionner des voûtes protectrices de pareilles dimensions ?


— Toujours par nos méthodes biotiques, répliqua Gourph
21, nous gonflons deux pellicules minces, puis insufflons entre les deux un
liquide contenant certaines molécules. Les gènes produisent des cellules sécrétrices
qui donnent naissance à une matière transparente comme un cristallin laquelle, une
fois solidifiée, est extrêmement résistante. Leur taille est seulement limitée
par celle des pellicules, car la polymérisation s’effectue par couches
concentriques à la base, tandis que le liquide est injecté par le haut.


— Tout à fait remarquable ! fit Dimitri d’un air
pénétré. Je suppose qu’il en va de même pour vos habitations.


— Tout à fait exact…


— On ne voit guère de monde dans les rues, remarqua
Maria.


— Quoi d’étonnant ? répliqua le Zsuphar. Nous
préférons le confort de nos demeures équipées pour assouvir tous nos besoins et
nos désirs. Pourquoi se déplacer inutilement ? Nous ne le faisons qu’en
cas de nécessité absolue.


— Vous avez donc vidé vos astronefs de leur contenu
pour vous installer commodément, nota ingénument Jean.


— Bien sûr que non ! Tous les appareils, tout l’ameublement
que nous désirons est confectionné par un A.D.N. spécifique dans nos cuves
polyvalentes. Pourquoi déménager ce qui est si aisé à fabriquer ?


— Ah, je comprends ! Alors personne ne réside plus
dans vos navires ?


— Quelques astrots des équipes de maintenance seulement :
nous profitons, pour le moment, de la nouveauté du paysage martien.


— Pourrons-nous visiter cette cité et l’un de vos
navires ? demanda Maria.


— Nous allons immédiatement jeter un coup d’œil sur
notre résidence martienne. Ensuite, il sera sans doute possible de visiter un
astronef. Surtout, veillez à ce que vos combinaisons soient bien étanches, car
elles vont subir une désinfection poussée et le liquide employé est corrosif.


Tous assujettirent leur casque avec soin et passèrent dans
le sas où ils subirent une première aspersion de désinfectant avant de quitter
leur vaisseau.


Ils s’attendaient à effectuer quelques pas sur le sol
martien, mais il n’en fut rien : une tubulure souple pareille à un
tentacule de poulpe vint se fixer sur l’opercule de sortie. Ainsi iis passèrent
directement dans le sas de la cité où ils subirent un nouveau nettoyage
complété par un brossage et une séance d’ultraviolets.


Une fois secs, un panneau s’ouvrit et ils pénétrèrent sous
le dôme où Gourph 20 et 21 en chair et en os les attendaient. Tous deux, par mesure
de précaution supplémentaire, portaient des combinaisons transparentes étanches.


La première impression des Terriens fut étrange : en
effet, il faisait presque nuit et le ciel se piquetait de millions d’étoiles
bien plus brillantes que sur la Terre. Des deux satellites de Mars, seul Phobos
était visible ; ils contemplèrent à la jumelle sa surface grêlée de
cratères et griffée de longues rainures.


Et soudain, le dôme se piqueta d’innombrables lucioles qui
devinrent de minuscules étoiles, éclairant comme en plein jour l’intérieur du
dôme.


— Suivez-nous… ordonnèrent les deux clones en prenant
les devants.


La marche était aisée sur le revêtement souple et moelleux :
ils parvinrent bientôt devant l’un des hémisphères.


Là, Gourph 21 leva un doigt et toute la partie de la paroi
située devant lui devint transparente.


À l’intérieur, des dizaines de Zsuphars, allongés dans des
sortes de sarcophages, baignaient dans un liquide ambré ; leur crâne, surmonté
d’une coiffe évoquant les bonnets de nuit des anciens temps, les faisait
ressembler à de vieilles grand-mères.


— Que font-ils ? s’étonna Maria.


— Ils s’amusent…


— Pardon ?


— Oui, comme tout, ou presque, est automatique, nous n’avons
rien à faire en général. Ces cuves iono-échangeuses nettoient notre organisme
des déchets tandis que les psycho-inducteurs crâniens nous plongent dans le
nirvâna.


— Quoi ? Mais vos savants, vos chercheurs ?


— Ils ont des ordinateurs automatiques cérébroïdes qu’ils
programment pour effectuer leurs recherches. Ainsi peuvent-ils se distraire et
ne consacrer que le minimum de temps à examiner les résultats de leurs travaux.


— Etrange… nota Dimitri. Et qu’en font-ils ?


— Ils les stockent dans la mémoire des cérébroïdes.


— Ne communiquez-vous jamais avec votre planète, afin
de tenir vos compatriotes au courant de vos découvertes ? s’étonna Doris.


— Si fait ! nous les avons avertis de votre
existence…


— Et quelle a été leur réaction ? s’enquit Jean.


— Intéressés, mais nullement passionnés, vous êtes trop
primitifs.


— Pourrions-nous visiter l’un de vos centres de
transmission interstellaire ? demanda Dupuis.


— Je vous l’ai promis, mais ce sera plus tard car ils
se trouvent dans nos astronefs. Ce sont des appareils trop complexes pour qu’on
les duplique sans nécessité.


— Je comprends…


— D’ailleurs, nous allons vous laisser à la charge de
nos hologrammes, cette visite est fastidieuse pour nous. Questionnez-les, ils
vous donneront tous les renseignements que vous désirez et, lorsque vous serez
las, il suffira de leur demander de rentrer à l’intérieur de votre habitation.


— Merci de votre obligeance…


Pendant tout ce temps, Dimitri n’avait cessé de filmer l’intérieur
du dôme et ses habitants.


Lorsque les originaux disparurent et furent remplacés par
les effigies de Gourph 20 et 21, celles-ci n’apparaissaient plus sur l’écran de
contrôle du Russe, sans doute s’agissait-il d’images virtuelles imperceptibles
à la caméra…


Il demanda alors à Gourph 20 :


— J’aimerais voir vos émetteurs à bord d’un de vos
astronefs, est-ce possible ?


— Allons-y, acquiesça l’hologramme.


Tandis que les autres Terriens poursuivaient la visite de la
cité, ils suivirent une tubulure souple qui débouchait à bord de l’un des vaisseaux.


L’opercule s’ouvrit sur un sas où les deux Russes subirent
une aspersion désinfectante avant d’être admis à pénétrer dans les coursives.


L’intérieur, désert, baignait dans la même lueur dorée que
les coupoles.


Leur mentor les mena dans une salle où luisaient quelques
bacs scellés emplis d’un magma de cellules et dotés d’un casque comparable à
ceux qui coiffaient les dormeurs.


— Incroyable… s’étonna Dimitri. Rien à voir avec nos
appareils.


— Pas étonnant, puisqu’il s’agit d’une technologie tout
à fait différente !


— Si je comprends bien, cette résille vous relie à l’émetteur
qui transmet vos pensées à distance.


— En quelque sorte…


— Pourrions-nous les utiliser ?


— Non, et ceci pour plusieurs raisons : la
conformation de vos hémisphères cérébraux est différente de la nôtre ainsi que
vos ondes cérébrales, vous ne sauriez donc ni émettre, ni recevoir avec ces
résilles.


— Et par un autre moyen ?


— Non plus, sauf si nous faisions construire des
résilles appropriées à vos neurones. Ce sera peut-être possible plus tard, car
l’étude de votre cerveau est programmée pendant votre séjour ici.


— Tiens… je l’ignorais !


Pendant ce temps, Maria s’était discrètement écartée : elle
avait remarqué un hexagone operculé marqué MANUELS de TELECOMMUNICATION. Lorsque
sa main avança, le clapet se souleva et elle vit à l’intérieur de petits
cylindres métalliques dont elle s’empara furtivement pour les dissimuler dans l’une
des poches de sa combinaison.


Cependant, Dimitri continuait à détourner l’attention de son
mentor :


— Alors, il est impossible de contempler des vues de
votre planète, insista-t-il.


— Je n’ai pas dit cela. Voyez plutôt !


Un panneau s’éclaira, probablement sur simple injonction psy,
et un paysage verdoyant apparut. Une forêt aux essences d’arbres totalement
inconnues, trop bien entretenue pour être naturelle. Les gros plans de la
caméra montraient des feuillages, au port d’eucalyptus, couronnant des fûts
cylindriques à l’écorce laciniée. En dessous, des bosquets évoquaient des
troènes, sur le sol, de la mousse en un tapis uniforme. Dans les clairières s’étalait
un gazon aussi bien entretenu que celui d’un golf anglais.


— Quel parc magnifique ! s’extasia le Russe.


— Ce n’est pas un jardin : la flore de notre
planète a été sélectionnée. Nous avons choisi les espèces qui avaient le
meilleur rendement et se trouvaient le mieux adaptées au climat local que nous
contrôlons aussi.


— Alors, aucune plante ne se reproduit plus à l’état
sauvage ? s’étonna Maria, revenue sagement derrière Dimitri.


— C’est cela ! Nous avons procédé à des sélections,
par culture de méristème, et repiqué les meilleures espèces. Les autres sont
conservées dans des phytothèques afin de disposer d’un stock génétique varié.


— Et comment entretenez-vous aussi parfaitement d’aussi
grandes surfaces ? Il n’y a pas la moindre mauvaise herbe.


— Des robots jardiniers bioniques s’en chargent, il en
existe des millions, leur source énergétique est la chlorophylle et les sucres
des végétaux qu’ils mâchent. En voici d’ailleurs un…


Effectivement, une sorte de scarabée vert de la taille d’une
citrouille sectionnait les tiges trop hautes avec ses mandibules tandis que, derrière
lui, une trompe ailée aspirait les résidus.


— Cet autre s’occupe des arbres, reprit le Zsuphar, désignant
une girafe cocasse au cou démesuré, atteignant une dizaine de mètres qui
coupait les basses branches et nettoyait les troncs des parasites. Derrière, des
chenilles réduisaient les détritus en une bouillie qu’elles ingurgitaient pour
recracher à l’arrière des briquettes brunâtres.


— Elles servent ensuite d’engrais dans les régions
pauvres, signala leur mentor.


— Mais n’y a-t-il donc plus d’animaux, ni d’insectes ?
s’étonna John.


— S’il a été possible de conserver les végétaux parce
qu’ils ne se déplacent pas et que nous pouvons les contrôler aisément, il n’en
a pas été de même des insectes et des animaux dont les déplacements s’avèrent
trop capricieux. Les exemplaires les plus intéressants ont été rassemblés dans
des zoos.


— Mais comment s’effectue la pollinisation entomophile ?


— Pour les plantes qui y ont recours, nous avons des
insectes biotiques adaptés à cette seule fonction qui se nourrissent du nectar
des fleurs et s’autodétruisent leur tâche achevée.


— Je suppose que votre cheptel est constitué de bacs où
se développent des muscles et que le lait provient de mamelles cultivées, ironisa
Maria.


— Tout à fait juste… À présent, rejoignons vos
collègues.


Le retour se fît en empruntant les mêmes tubulures qu’à l’aller.
Tous les Terriens avaient bénéficié de projections de paysages identiques ayant
tous un aspect bien léché, sans feuillages atteints par quelque virus ni arbres
morts.


— Et vos compatriotes ? demanda Jean, tandis que les
Russes les rejoignaient. Où sont-ils ? On n’en voit aucun…


— Oh, sachez que nous n’avons plus grand-chose à faire,
répondit l’hologramme, le plus clair de notre temps se passe dans la béatitude
des oniro-suggesteurs.


— Il doit pourtant bien encore y avoir des savants, des
chercheurs, insista l’astronome.


— Evidemment, dans les universités, certains se
complaisent encore à la recherche fondamentale. Ils se font de plus en plus
rares et s’en remettent aux cérébroïdes.


Pour illustrer cette assertion, apparurent des bâtiments
pyramidaux, bien différents de ceux de Mars ; leur rapide visite montra
des Zsuphars, travaillant sur d’étranges appareils. Les laboratoires se trouvaient
en majorité souterrains. Par contre, les observatoires astronomiques étaient
tous orbitaux.


Pendant ces explications, Maria continuait à fureter
discrètement, masquée soit par Dimitri, soit par John ; elle récupéra
ainsi divers dispositifs qui rejoignirent les cylindres dans ses poches.


— Et vous-même, qui êtes-vous donc ? questionna Jean.


— Moi ? Je suis une simple projection corporelle
du génome Gourph. Un module cérébroïde entend vos questions et l’ordinateur
central auquel il les transmet y répond.


L’image devint en effet diaphane et une sphérule volante
apparut à la hauteur de la tête du Zsuphar.


— Que font les jumeaux Gourph pendant ce temps ?


— Vous pensez bien que vos questions puériles ne
présentent aucun intérêt pour eux, aussi leur présence ne s’avérant pas
indispensable, ils jouissent pleinement des oniro-suggesteurs. D’ailleurs il
serait bien plus simple d’induire ces connaissances dans vos cerveaux que de
vous déplacer comme vous l’avez demandé.


— Pour cela, il serait nécessaire que les résilles et
les appareils fussent adaptés à nos neurones, objecta Doris.


— Jusqu’alors, c’était impossible, car nos robots
chercheurs ne disposaient pas de cerveaux humains pour les étudier. Maintenant,
grâce aux clichés qui en ont été pris, peut-être parviendrons-nous bientôt à en
confectionner. Alors, il vous sera possible d’accéder au nirvâna du plaisir et
de la connaissance totale.


— Eh, vous n’allez tout de même pas prélever nos
cellules sans nous en avertir ! objecta Dimitri.


— Quelle importance, puisque vous n’avez rien senti…


— Quoi ? C’est chose faite ? C’est
inadmissible ! protesta Doris.


— Pendant la traversée, vous avez été anesthésiés
quelque temps, à votre insu. Nos biorobs disposent actuellement de cellules
provenant de tous vos principaux organes. Mis en culture, ils régénéreront
votre organisme, permettront ainsi de découvrir les remèdes appropriés à vos
maladies, et accessoirement le moyen de vous débarrasser de ces organes
digestifs imparfaits, causes de tant d’ennuis… Maintenant, nous allons regagner
votre demeure, afin que vous puissiez prendre un peu de repos.


Tous obéirent sans protester, trop ébahis pour se livrer à d’autres
commentaires…







CHAPITRE VIII


Lorsqu’ils furent revenus à bord de leur « roulotte »,
Maria murmura :


— Pensez-vous qu’ils nous espionnent ici ?


— Difficile à dire… répondit John à mi-voix. Il y a
probablement des caméras espionnes dans nos chambres, puisqu’ils étudient notre
comportement.


La Russe se pencha alors à son oreille, lui chuchota
quelques mots, puis elle remit son casque et s’en alla à l’extérieur.


— Eh bien, mes amis ! s’exclama John. Après le travail,
le plaisir, je vous laisse regarder quelques films. Dodo et moi avons mieux à
faire…


La jeune femme le contempla, étonnée, mais ne répliqua pas :
son amant n’avait guère l’habitude d’annoncer ainsi leurs ébats ; il
devait avoir de bonnes raisons pour cela.


Pendant qu’ils se livraient à une intéressante partie de
jambes en l’air qui aurait fait sortir les yeux de la tête à tout voyeur
terrien, Maria pratiquait un autre genre de distraction.


Après avoir examiné avec soin ses larcins, elle avait appuyé
sur le bouton de l’un des cylindres. À sa grande surprise, une lueur apparut et
un texte en écriture zsuphienne s’imprima sur le tissu blanc de son gant…


Etonnée, elle le déchiffra et s’aperçut qu’il s’agissait du
mode d’emploi détaillé des appareils de télécommunication. Certains cylindres
émettaient un message parlé, traitant de divers problèmes techniques. Quant à d’autres
faisceaux lumineux, ne projetant pas de texte écrit, ils lui rappelaient celui
qu’avait utilisé Gourph pour ouvrir les divers portes.


Au bout d’une heure, elle en avait assez appris pour pouvoir
utiliser les émetteurs des astronefs. À ce moment, Dimitri, inquiet de sa
longue absence, vint la rejoindre.


— Que fabriques-tu ? Tu vas finir par manquer d’air…


Elle mit son doigt sur la bouche et rangea dans sa poche les
petits cylindres.


— Oh, c’est gentil à toi de venir, chéri ! s’écria-t-elle.
Je faisais un petit tour : le paysage est tellement sauvage, ces séracs
dessinent de véritables dentelles. Maintenant revenons à bord. (Cependant, elle
avait écrit quelques mots sur le sable pulvérulent :) Ne m’interroge pas, je
t’en parlerai plus tard.


Dimitri effaça avec le pied le message et tous deux
regagnèrent le bord.


John et Doris, toute rose, sortaient justement de leur
chambre, pour aller grignoter un peu.


Débarrassée de son scaphandre, la Russe entraîna son
compatriote, tandis que Jean se grattait la tête, se demandant pourquoi ses
amis se trouvaient soudain saisis de cette soudaine fringale sensuelle.


Pendant qu’elle se livrait à une éblouissante démonstration
qui emplirait assurément d’aise les Zsuphars, la jeune femme, au lieu de susurrer
des mots d’amour, faisait part de ses découvertes à son partenaire qui, tout en
la chevauchant avec ardeur, essayait de conserver assez de lucidité pour faire
le point.


Tout en inventoriant les positions classiques, ils
conclurent à la possibilité d’utiliser les télécommunicateurs, à condition que
Gourph leur procure un casque adapté à leur cerveau. Restait à déterminer s’il
n’était pas dangereux de tenter l’expérience ; tous deux tombèrent d’accord :
il serait prudent d’écouter au préalable ce que racontaient les Zsuphars restés
sur leur planète, à supposer qu’ils ne soient pas tous morts maintenant…


Et, une nouvelle fois, le latin assorti d’une écriture en
miroir servirait à transmettre le message ; si les ordinateurs ne
pouvaient traduire l’enregistrement des caméras ocelles, ils n’y attacheraient
sans doute pas d’importance. Toutes les écritures ne leur étaient pas connues.


Dans la salle de bains, Maria écrivit donc un compte rendu
succinct de ce qu’elle avait appris en ajoutant de mastiquer le morceau de papier
après lecture.


Au dîner, elle s’arrangea pour passer discrètement le
message à John, à Jean et à Doris, puis tous allèrent se coucher. L’astronome, lui,
regrettait son célibat forcé…


Le lendemain matin, lorsque Gourph 21 vint les chercher, Maria
lui demanda :


— Quand sera-t-il possible de disposer de vos
merveilleux casques afin d’utiliser les oniro-suggesteurs ? Nous serions
tellement heureux d’en profiter enfin !


Cela semblait planifié par les Zsuphars car leur hôte
acquiesça :


— Précisément, je venais vous demander de vous
soumettre à un examen dans un laboratoire spécialisé de la cité. En effet, plusieurs
prototypes ont été préparés en tenant compte de vos ondes psy, mais il est
indispensable d’effectuer une mise au point afin qu’ils vous donnent entière
satisfaction.


— Pour des gens qui ont si peu de temps à nous
consacrer, pareille hâte ne peut que dissimuler des intentions
malveillantes, songea John. Pourtant, il était décidé à prendre le risque. Après
tout, une fois en possession des précieuses résilles, il serait toujours temps
de prétendre qu’elles donnaient d’atroces migraines.


Tous gagnèrent donc dans la cité sous globe.


Lorsqu’ils furent entre les mains des robots chargés d’effectuer
les essais, Gourph 21 s’allongea sur un lit et se coiffa d’une résille, sous
prétexte d’essayer un modèle plus performant.


Les Zsuphars, apparemment, se comportaient comme naguère les
mordus de baladeurs qui écoutaient du rock toute la journée, à cette différence
près que ces oniro-suggesteurs et ces psycho-inducteurs constituaient pour eux
une véritable assuétude, puisqu’ils leur consacraient le plus clair de leur
temps.


C’était sans doute une bonne chose pour les Terriens car, sans
cela, les extraterrestres se seraient intéressés de plus près à leurs affaires…
Ces gens-là n’avaient rien de conquérants puisque leurs jouissances primaient
le reste. Tous s’installèrent dans un compartiment pressurisé.


Hélas, dès le début des essais, John et ses compagnons
firent une constatation terrifiante…


Au début, les appareils ne leur procuraient que des visions
agréables, certes, mais accompagnées de légères migraines qui les empêchaient
de profiter pleinement de leur plaisir.


Puis les ordinateurs peaufinèrent les réglages et les
Terriens eurent la sensation d’accéder au Paradis !


Toutes ces visions s’accompagnaient d’un plaisir ineffable, voluptueuses
houris ou éphèbes pleins de fougue leur procuraient des plaisirs inégalés… Lorsqu’ils
rêvaient d’un balthazar, ils sentaient les mille saveurs et l’arôme
incomparable des mets raffinés.


Plus insidieuse encore la joie de la connaissance absolue. Aucun
sujet ne dépassait leurs capacités intellectuelles : le raisonnement se
déroulait sans effort dans une absolue limpidité, même pour les sujets scientifiques
les plus ardus. Rien ne leur était incompréhensible et, comme les ordinateurs
zsu-phiens auxquels ils avaient accès possédaient un savoir incommensurable par
rapport à celui des Terriens, les secrets de l’Univers se dévoilaient à leurs
yeux éblouis.


Jean approfondissait la cosmogonie, l’Univers en expansion, les
trous noirs, les Univers parallèles n’avaient plus d’énigme pour lui.


Ses compagnons accédaient eux aussi à des trésors inconnus
et la découverte de tant de merveilles leur montrait à quel point leur
existence antérieure avait été terne et mièvre.


Etranges Circés, les oniro-suggesteurs conçus pour répondre
aux tendances profondes et aux désirs conscients ou inconscients plongeaient
dans une extase stérile leurs utilisateurs pour lesquels les tâches
quotidiennes devenaient des pensums insupportables.


Comme le souligna John lorsqu’ils furent de retour dans leur
« roulotte » :


— Les Zsuphars, apparemment, se sont laissé prendre au
piège de leur merveilleuse technologie. C’est pourquoi ils ne se préoccupent
guère de notre Terre. Du moment que leurs robots disposent des minéraux et de l’eau
indispensable, ils ne manifestent plus d’intérêt pour le monde extérieur.


— Hélas, il en sera bientôt de même pour nous si nous
ne réagissons pas immédiatement, renchérit Doris, soucieuse. Je vais m’atteler
à ce problème : ce soir, chacun recevra un comprimé d’hypnotique afin de
ne pas rester éveillé. En attendant, mettons sous clef ces diaboliques
appareils, et employons deux cadenas ; Dimitri aura la clef de l’un, et
moi de l’autre.


— Eh ! protesta Maria, ne bouclez pas les résilles
avec, laissez-m’en au moins une, sans cela je ne pourrai jamais entrer en
communication avec la planète des Zsuphars.


— Entendu ! acquiesça son compatriote. Mais
comment espères-tu pénétrer dans leur astronef ?


— Pas bien difficile ! Les Zsuphars sont devenus
tellement paresseux qu’ils ne se donnent même plus la peine de se souvenir des
choses fastidieuses comme, par exemple, les codes lumineux des serrures. Les
textes projetés par mes petites lampes fournissent quantité de modes d’emploi d’appareils
divers, en particulier la manière d’ouvrir les sas.


— Mais ne crains-tu pas d’être repérée ? objecta
Doris. Il doit bien exister un système de surveillance automatique !


— Bien sûr ! Seulement j’en possède aussi la clef…


— Dans ces conditions, tu peux y aller, approuva John, et
le plus vite sera le mieux. Nous installerons dans ton lit un mannequin coiffé
d’une résille inactivée. Si Gourph demande ce que tu fais, il sera très
satisfait de constater que tu suis ses conseils.


— J’aimerais l’accompagner… demanda Dimitri.


— Pas question ! trancha le major, tu ne lui
servirais à rien et cela augmenterait les risques. Nous avons du pain sur la
planche, il faut nous familiariser avec le langage zsuphien afin de maîtriser, comme
l’a fait Maria, le maniement de leurs appareils.


— Et si nous utilisions les oniro-suggesteurs pour cela ?
suggéra Jean. Nous apprendrions bien plus rapidement.


Doris réfléchit un moment : cette idée ne lui plaisait
guère, pourtant cela permettrait de gagner un temps précieux : ils
ignoraient si leurs hôtes les garderaient encore longtemps sur Mars…


— D’accord ! concéda-t-elle. Nous effectuerons un
essai préliminaire sur Jean. Avant de partir Maria, règle l’oniro-suggesteur afin
qu’il se borne à enseigner le Zsuphien.


— Eh, attendez un peu ! Je ne suis pas experte en
la matière, protesta l’interpellée, je dois consulter mon manuel.


Ce disant, elle fouillait parmi ses petits cylindres ; lorsqu’elle
eut trouvé celui qu’elle désirait, elle appuya sur un bouton : un texte se
projeta sur la paroi, tandis qu’une voix le lisait lentement.


La Russe traduisait au fur et à mesure.


Elle répéta certains passages afin d’être certaine que ses
compagnons avaient bien compris, puis elle leur remit les cylindres, sauf deux :


— Je vais rafler tous ceux qui me tomberont sous la
main, avertit-elle. Ces tubes sont inappréciables : chacun d’eux contient
une véritable bibliothèque. Quelle chance que les Zsuphars soient devenus
idiots…


Là-dessus, elle boucla son casque et s’en alla seule.


À vrai dire, elle ne se sentait pas trop rassurée.


Ces immenses astronefs vides évoquaient une nécropole, à
tout moment, elle s’attendait à voir surgir un fantôme.


Elle glissa sur une rigole glacée et tomba sur le derrière
en étouffant un cri de douleur. Heureusement, rien de cassé, la jeune femme
reprit sa progression avec plus de prudence, espérant de ne pas avoir donné l’alerte
par son exclamation. Mais il en fallait plus pour tirer des Zsuphars de leur
béatitude hypnotique.


L’ouverture du sas ne posa aucun problème.


Une lampe fournissait le code qu’il suffisait de projeter
sur une cellule photo-électrique.


Un autre schéma indiquait les divers compartiments du navire
et, cette fois, la jeune Russe choisit ce qui devait être la timonerie.


De nombreux casiers hexagonaux en tapissaient les parois et
elle n’eut qu’à choisir les documents les plus intéressants, hélas, aucun
document sur les transmetteurs n’y figurait.


Maria examina attentivement un plan et découvrit que la
cabine de transmission était située juste en dessous de la timonerie.


Les puits anti-G, si commodes, lui permirent d’y accéder en
quelques minutes. Là se trouvaient les précieux dispositifs qu’elle recherchait…


Refrénant son impatience, elle examina tout d’abord les
tubes stériles contenant les codes génétiques de ces instruments. Ils étaient
rangés dans des tiroirs, tout prêts à remploi avec, à côté, les cuves
permettant leur culture. La liste des produits chimiques indispensables
figurait sur le texte d’une lampe mode d’emploi. La Russe rassembla le tout et
soupesa son butin avec un sourire satisfait : elle l’emporterait sans trop
de peine.


Certaine maintenant de pouvoir générer à volonté l’un de ces
précieux transmetteurs, la linguiste se pencha sur un second problème : la
mise en marche de l’émetteur longue distance de l’astronef.


Rien ne lui rappelait les données qu’elle avait pu acquérir
sur Terre dans ce domaine et, dans un sens, cela lui facilita un peu le travail
car, dépourvue d’à priori, elle assimila sans protester des données qui
auraient fait hurler un spécialiste.


En réalité, son but ne consistait pas à comprendre comment
les Zsuphars parvenaient à transmettre leurs messages à travers les insondables
distances de l’espace mais, plus modestement, la manière d’appuyer correctement
sur les boutons. En réalité, elle n’avait aucun geste à faire : tout se
passait par l’intermédiaire de la résille envoyant les ordres à la machine
biologique qui se chargeait du reste.


Seulement, tout était simple dans un laboratoire stérile, mais
dans cet astronef, comment installer la résille ? Il lui fallait ôter le
casque de son scaphandre, le remettre, en espérant qu’il serait perméable aux
ondes. Et, ce faisant, même en retenant sa respiration, elle risquait d’être
contaminée par un germe zsuphien ou réciproquement d’introduire des microbes
terriens dans le vaisseau…


Quel dommage de ne pas y avoir songé plus tôt !


En y réfléchissant, puisque ces résilles servaient aux
communications, les casques devaient avoir été prévus pour laisser passer leurs
messages. Et une lampe lui apprit qu’il existait un système de décontamination
dans le poste de transmission. Maria décida donc de prendre le risque.


En quelques secondes, la jeune Russe enleva son casque et
plaça la résille sur ses cheveux blonds, puis le remit en place.


Aussitôt après, elle émit en langage zsuphien l’ordre de
décontamination locale.


Une brume jaunâtre jaillit de minuscules orifices, baigna
toute la pièce, puis disparut, aspirée par des pores disposés au ras du
plancher.


— Ouf ! Ça marche ! exulta-t-elle. J’ai des
chances de faire fonctionner l’émetteur…


Elle allait se concentrer sur les directives indispensables
lorsqu’une sorte de bestiole au pelage soyeux, évoquant un petit koala, se
manifesta, la faisant sursauter.


— D’où sort ce charmant animal ? s’étonna-t-elle.


Une plaquette fixée à son pelage lui indiqua vite sa fonction :
rubir testeur d’atmosphère oxygénée – programmer selon espèce intéressée
– 1 pour zsuphars – selon sa programmation un rubir peut vivre dans n’importe
quelle atmosphère oxygénée.


L’adorable créature se frottait à ses jambes affectueusement,
comme un chat, et en la caressant, ses doigts touchèrent un rhéostat doté de
chiffres lumineux.


Le test effectué sur le chiffre 1 n’amenant aucune réaction
particulière, la jeune femme en déduisit que la désinfection avait été efficace.


Cessant de s’intéresser au rubir, Maria projeta les données
de l’émetteur pour bien se les mettre en mémoire, puis elle s’assit en face d’un
cube installé au centre de la salle et concentra ses pensées sur des phrases
zsuphiennes.


Pendant cinq minutes, il ne se passa rien.


En désespoir de cause, la linguiste allait consulter à
nouveau le mode d’emploi, lorsqu’une lueur bleutée se matérialisa au-dessus du
cube.


Le rubir qui s’était lové aux pieds de Maria poussa un petit
gloussement puis s’installa pour faire un somme.


La lueur s’organisa en un cylindre dans lequel apparut le
visage d’un Zsuphar.


Contrairement à Gourph, il portait une sorte d’uniforme et
se tenait dans une salle ressemblant à celle où elle se trouvait.


L’extraterrestre lisait des messages se succédant sur un
écran. À chaque fois, il marquait un temps d’arrêt puis répétait les mêmes
phrases à plusieurs reprises. Si personne ne répondait, il passait au suivant.


Maria comprenait à peu près le sens de l’émission : elle
était en liaison avec le préposé d’une tour de contrôle chargé d’entrer en
contact avec divers vaisseaux.


Il s’agissait la plupart du temps de messages commerciaux, destinés
à des navires à la recherche d’affrètements, ou de télégrammes expédiés à des
paquebots de l’espace, voguant vers des constellations lointaines.


D’après ce qu’elle entendait, la jeune Russe comprenait qu’elle
contemplait une société en pleine activité qui entretenait des rapports pacifiques
avec de nombreux peuples civilisés.


Rien à voir avec les larves apathiques auxquelles les
Terriens avaient eu affaire jusque-là. Par moment, des images remplaçaient le
speaker, elles montraient de resplendissantes cités de l’espace, ou des villes
sous-marines, ou encore des plates-formes surmontées de gratte-ciel cristallins,
errant à la surface de planètes bien entretenues où s’ébattaient de gracieux
animaux.


Une seule fois, elle remarqua des globes comparables à ceux
de la planète Mars : le commentateur signala qu’il s’agissait d’une
lointaine expédition de prospection qui avait érigé une cité provisoire.


Ainsi, les frères de Gourph avaient érigé une simple cité de
tentes, un campement destiné à les abriter pendant leur court séjour sur la planète
rouge. Plus de doute : dès que les Terriens seraient mûrs pour leur
complet asservissement, ils s’établiraient sur leur planète et en feraient un
paradis artificiel à la zsuphienne.


Ensuite, ce furent quelques messages personnels, l’un d’eux,
adressé à la caste Gourph, fit sursauter Maria :


— Où que vous soyez, écoutez-nous ! Maintenant, poursuivant
votre errance, vous devez être à une distance considérable de Zurph 3, votre
patrie. Sachez que votre assuétude au – un mot inconnu – n’est nullement définitive.
Il existe maintenant des moyens de vous désintoxiquer. Faites-nous connaître
votre position actuelle et nous viendrons à votre secours. Sachez que tous les
méfaits commis sous l’emprise du…, sont excusables et que vous n’en serez pas
punis…


Le message fut répété trois fois.


Maria se demanda si elle devait répondre, mais que
dirait-elle ? Incapable dans l’immédiat de fournir les coordonnées du
système solaire, elle risquerait de donner l’alerte aux Gourphs si leurs
compatriotes désiraient demander des renseignements supplémentaires.


Elle resta donc muette, mais nota avec soin les coordonnées
qui apparaissaient en lettres lumineuses sur le socle afin de pouvoir, plus
tard, reprendre contact.


Dans l’immédiat, elle avait achevé sa mission.


Restait seulement à revenir à bord de la « roulotte »
et d’y engendrer, si elle le pouvait, un émetteur récepteur identique, à longue
portée.


Elle conserva donc sa résille et coupa la radio, puis fouilla
plusieurs placards, jusqu’à ce qu’elle trouve une lampe cylindrique portant la
mention : instruments de réserve.


Il lui fallut passer en revue une grande quantité d’appareils
pour parvenir enfin à celui qu’elle cherchait. La mention correspondante indiquait
que sa cuve génératrice se trouvait dans la soute 4, casier 45.


Elle quitta aussitôt la pièce, se guidant à travers les
coursives grâce au plan projeté par une lampe.


Le rubir la suivait.


Tous les couloirs se ressemblaient et elle dut vérifier à
plusieurs reprises qu’elle avançait dans la bonne direction.


De temps en temps, le rubir se frottait à ses jambes comme
un gros chat, la bestiole paraissait de nature sociable, ravie d’avoir déniché
une compagne, et ne la quittait pas.


Ainsi, Maria parvint à la soute, véritable ruche garnie d’alvéoles
hexagonaux.


Des chiffres s’inscrivaient sous le pinceau lumineux de sa
lampe : elle découvrit aisément le casier 45.


Elle s’attendait à trouver des objets volumineux, en réalité,
les cuves génératrices n’étaient pas plus encombrantes qu’un petit frigidaire
et beaucoup moins lourdes puisqu’elles étaient vides, contenant seulement le
dispositif gardant en mémoire la répartition des divers ingrédients
indispensables à la « culture ».


Il y avait quand même quatre cuves qui, sur Terre, auraient
constitué une lourde charge.


La gravitation de Mars, moins élevée, facilitait sa tâche, mais
le volume des colis les rendait difficiles à manier.


Mais la jeune femme commençait à maîtriser la technologie
des Zsuphars : elle alluma sa précieuse lampe et consulta la liste jusqu’à
la rubrique : transporteurs anti-G.


Casier 678…


À l’intérieur se trouvaient de simples plaques dotées d’ergots
et de trous qui servaient à fixer des tiges de manutention.


Elle glissa une plaque sous la première cuve, qui devint
immédiatement aussi légère qu’une plume dès qu’elle eut pensé le mot « fonction
anti-G négative », elle procéda de même avec les trois suivantes.


Enfin, elle fixa une tige de traction et tira ses volumineux
colis, enchantée de les manipuler avec tant de facilité.


Pendant ce temps, le rubir s’était tenu à ses côtés, sans
manifester autrement sa présence mais, au moment où elle allait passer dans la
coursive, il poussa un petit cri et dressa la queue vers l’avant, restant
immobile comme un chien à l’arrêt.


La bestiole voulait l’avertir de quelque chose, mais de quoi ?


Par prudence, Maria fixa sa tige à un œillet mural, éteignit
sa torche, puis jeta un coup d’œil dans la coursive.


À cet instant, les plaques luminescentes s’allumèrent et un
clone Gourph, les yeux chassieux, portant encore une résille sur sa tête, se
profila au fond du couloir.


Vivement, la Russe se rejeta en arrière.


Pas de chance : il y avait un garde à bord !


À force de faire résonner des alarmes, elle l’avait arraché
à son nirvâna, le forçant à jeter un coup d’œil dans la soute afin de vérifier
ce que lui montraient les écrans.


— Que faire ? songea-t-elle en se plaquant
derrière la porte. S’il est armé, je n’ai aucune chance, mieux
vaut l’assommer juste au moment où il entrera…


Elle leva donc le bras, paume en avant comme un karatéka, ainsi
qu’elle l’avait appris lors des séances d’entrainement du G.R.U.


Le rubir choisit ce moment pour quitter sa position et se
précipiter en batifolant vers l’extraterrestre.


— Que fais-tu là, sale bestiole ? gronda Gourph. Qui
est-ce qui t’a réveillé ?


L’animal, n’étant pas équipé pour répondre à ce genre de
questions, se borna à poursuivre son manège jusqu’à ce que son maître arrive
devant la soute en grommelant :


— J’ai vu comme une ombre là-dedans… Seulement avec ce
fichu oniro-suggesteur, on n’est jamais sûr de rien, quand on l’arrête, on voit
des zombies pendant un bout de temps.


Il passa la main le long du chambranle de la porte, et la
lumière jaillit dans la salle où se trouvait la Terrienne, invisible à l’endroit
où elle se dissimulait.


Le rubir pénétra alors dans la soute et se mit à courir en
tous sens comme si de rien n’était.


— Apparemment, il n’y a personne… gronda le Zsuphar, entrant
à son tour.


Malheureusement pour lui, il se trouva juste à portée de la
Russe qui, se dressant sur la pointe des pieds, lui assena le coup du lapin…


Le Zsuphar tomba, foudroyé.


En frappant, Maria avait ressenti une étrange sensation, comme
si elle heurtait un tentacule de pieuvre. Le cou de sa victime ne contenait
aucun os, son squelette semblait cartilagineux.


Pourtant ses centres nerveux avaient été rudement secoués, car
le corps gisait inerte, sans un mouvement. Peut-être était-il mort ? Comment
le savoir ?


L’examen de son réservoir dorsal montra qu’il puisait
irrégulièrement.


La linguiste le recoiffa de sa résille qui avait glissé et
la remit en marche, ainsi, peut-être s’imaginerait-il s’être cogné quelque part
en déambulant comme un somnambule.


De toute manière, il fallait quitter les lieux rapidement. La
jeune femme ramassa sa tige de commande et entreprit de tirer son larcin.


Elle traversa sans peine les coursives, suivie par le rubir
qui, décidément, ne voulait pas la quitter.


Arrivée au sas, il fallut transférer les cuves à l’intérieur,
puis une fois dehors, les tirer aussi vite que possible.


Grâce à l’anti-G, elle n’eut aucun problème et ne remarqua
même pas que son commensal se trouvait toujours sur ses talons. À la sortie, une
fois dans le vide, ses narines avaient palpité, un clapet les avait obturées, comme
le font les otaries en plongée. Il devait posséder des réserves de gaz suffisantes
pour se déplacer un certain temps hors de toute atmosphère, car il suivait la
Terrienne sans difficulté.


Personne ne s’intéressa à eux pendant le court trajet jusqu’à
la « roulotte », le sas s’avéra un peu exigu, mais ils finirent par s’y
entasser et pénétrèrent à l’intérieur.


Maria ôta son casque avec soulagement, alors que Dimitri et
John surgissaient, les yeux encore ensommeillés.


— Qu’est-ce que tu as ramené ? s’enquit le Russe
en désignant le rubir qui examinait les lieux.


Elle se retourna et répondit :


— Ah ! C’est un dispositif automatique d’analyse d’atmosphère.
Je n’avais pas remarqué qu’il m’avait suivie.


— Et ça ? fit le major en désignant les volumineux
colis.


— Des cuves extrêmement précieuses qui devraient
engendrer un communicateur spatial longue distance.


— Pas possible… As-tu communiqué avec les autres
Zsuphars ?


— J’ai entendu plusieurs émissions destinées à leurs
vaisseaux de l’espace et une adressée à nos Gourphs. Apparemment, ils ne se comportent
absolument pas comme nos guignols. À propos, il m’a fallu en assommer un. J’espère
qu’il ne m’a pas identifiée.


— Que fait-on de tout ce bazar ?


— Tâchez de lui trouver une bonne planque : moi j’en
ai ras le bol, je vais dormir… On en reparlera demain !


Les deux hommes comprirent vite le maniement des anti-G et
ils déposèrent les cuves dans la soute, les dissimulant derrière les nacelles
de sauvetage, avant de retourner se coucher.


Les propos de Maria : « ils ne se comportent
absolument pas comme nos guignols », leur tournaient dans la tête et ils
eurent beaucoup de mal à s’endormir.


Le rubir, lui, avait suivi celle qu’il avait adoptée comme
sa maîtresse et s’installa à ses pieds, dans sa couchette.


Le lendemain, tous attendaient avec impatience le réveil de
Maria pour lui poser d’autres questions.


Ils interprétèrent comme elle les messages reçus.


— Maintenant, constata John, nous sommes fixés : il
ne s’agit pas d’une expédition officielle des Zsuphars, mais plutôt de drogués
qui ont fui ou ont été chassés de leur planète, et qui ont cessé de donner de
leurs nouvelles.


— Et ce mot inconnu désigne assurément les
oniro-suggesteurs, murmura Maria en mangeant avec délices ses œufs au bacon.


— Donc, il s’agit de drogués, subissant l’assuétude de
ces appareils, qui désirent nous faire subir le même sort afin de ne plus avoir
rien à redouter de nous, assura Doris.


— Et, lorsque nous serons subjugués à notre tour, tous
quitteront leur campement de Mars pour s’installer à leur aise sur notre bonne
Terre, conclut Jean.


— Reste à savoir comment les rouler et demander de l’aide
à leurs compatriotes… nota John pensivement.


— Avant tout, nous devons faire semblant d’être conquis
et d’utiliser de plus en plus nos résilles ! Je les ai examinées, elles
comportent des microélectrodes qui sécrètent une gelée conductrice. En les
entourant de matière plastique, le contact ne se fait plus. La mise en scène
sera aisée : nous porterons nos résilles, sans courir le moindre danger et
les frères Gourph seront dupes. La mienne est déjà équipée, je m’occupe des
vôtres…


— Ne touche pas à celle de l’émetteur ! lança
Maria.


— Bien sûr ! il faut pouvoir contacter Zsuph 3.


— C’est le point le plus important dans l’immédiat, grogna
Dimitri. Parviendrons-nous à fabriquer un de ces émetteurs ?


— J’en suis presque certaine, assura sa compatriote, donnez-moi
un local pour travailler en paix sans être embêtée par les Gourphs. Doris m’aidera :
ses connaissances en biologie me seront précieuses.


— Installez-vous dans le compartiment à bagages de la
nacelle de secours : ainsi, dans le cas où nous aurions à filer, nous n’aurions
à abandonner ni l’appareil, ni vous.


— Entendu ! J’espère qu’il y aura assez de place
et que cet émetteur n’est pas trop gourmand en énergie…


Elles quittèrent le mess avec le rubir sur les talons pour
se rendre au compartiment arrière tandis que les trois hommes poursuivaient
leur conversation.


— À ton avis, demanda le major à John, à quelle
distance se trouve Zsuph 3 ?


— Plusieurs centaines d’années-lumière, des milliers
peut-être, sans quoi ils auraient repéré les fuyards.


— Quel peut bien être leur objectif ? s’inquiéta
Dimitri. Agissent-ils seulement ainsi dans le but de rendre nos défenses
inopérantes ?


— Probablement pas : ce sont sans doute des
mystiques, adorateurs des psycho-émetteurs, qui désirent propager leur bonheur
à travers l’Univers.


— L’équivalent d’une secte comme Haré Krishna ?


— Quelque chose dans le genre, à l’échelle cosmique.


— Mais comment protéger l’humanité lorsque nous
reviendrons ? s’inquiéta l’astronome.


— Difficile ! Ils inonderont sans doute la Terre
de leurs saloperies et, quand nos compatriotes y auront goûté, les trois quarts
deviendront des épaves, incapables de s’en passer.


— Il serait donc sage dans un premier temps de boucler
le plus grand nombre possible de gens dans nos abris.


— Et ceux restés à la surface, seront-ils sacrifiés ?
s’inquiéta le Russe.


— Non, je ne le pense pas, assura John. Les messages
parlaient d’une thérapeutique, elle sera sans doute adaptable aux humains.


À cet instant, l’hologramme de Gourph 21 se matérialisa dans
le mess…







CHAPITRE IX


— Où sont donc vos deux femelles ? s’inquiéta le
Zsuphar.


— Me voici ! s’écria Doris en pénétrant dans la
pièce : je leur apportais les résilles. Nous avions cessé de les utiliser
dans la crainte de léser notre cerveau mais nous avons hâte de les remettre :
quelle sensation de plénitude !


— N’ayez aucun souci : vous pouvez profiter des
oniro-suggesteurs aussi souvent que vous le désirez. Suivez notre exemple, nous
vous guiderons vers de nouvelles extases.


— Ah ! quelle bonne nouvelle… s’exclama John, plaçant
le dispositif sur sa tête, tout heureux de constater qu’il ne ressentait
strictement aucune induction psy.


— Mais je ne vois pas l’autre femelle…


— C’est qu’elle se trouve dans une phase de son cycle
biologique lui interdisant tout activité. Elle se repose.


— Je comprends… Eh bien, mes amis, soyez heureux :
notre ordinateur central consulté n’a émis aucune objection à ce que nous
fournissions des cuves fabriquant les psycho-inducteurs portables pour les
distribuer à tous vos compatriotes ; nos robots en chargeront une dizaine
dans vos soutes en gage de notre bienveillance.


— C’est peu pour une population aussi nombreuse que la
nôtre, objecta Dimitri.


— Bonne remarque ! Vous voici dans d’excellentes
dispositions et j’en suis heureux pour notre collaboration. Ne craignez rien !
Ces cuves possèdent l’équipement génétique les rendant autoreproductrices. Elles
engendreront autant d’autres dispositifs qu’il sera nécessaire.


— Dans ces conditions, soyez donc assurés de notre
éternelle reconnaissance. Comment déclencher le processus de reproduction ?


— Rien de plus simple : branchez une de vos
résilles sur les cuves, elles vous fourniront les instructions indispensables :
nature et quantité des éléments à introduire pour que les A.D.N. puissent
commander l’élaboration des cellules constituant ces appareils.


— Merveilleux ! Décidément, je nage dans la joie à
la pensée d’être celui qui fera connaître cet ineffable bonheur à mon peuple…


— Alors, tout est pour le mieux ! Vous pourrez
décoller dès que le chargement sera à bord. Les robots arrivent, cela prendra
peu de temps.


— Et vos compatriotes ? Resteront-ils toujours sur
cette planète inhospitalière ?


— Ils ne demandent que peu de choses : l’utilisation
des psycho-inducteurs suffit à les satisfaire pleinement.


— Mais n’envisagez-vous pas de venir sur Terre ? insista
le major.


— Un jour peut-être, si vous avez besoin de nous, répondit
évasivement l’hologramme. Rien ne presse…


Il s’estompa sur ces mots.


John jeta un coup d’œil sur les écrans : des engins à
quatre pattes attendaient déjà devant l’entrée de la soute.


— Embarquons ces saloperies ! reprit-il. Doris
parviendra peut-être à en tirer quelque chose.


Il enclencha l’ouverture du sas et les robots déposèrent les
cuves dans l’astronef.


Une demi-heure plus tard, l’astronef remettait le cap sur la
Terre. Ses passagers jetèrent un dernier regard sur la planète rouge, se demandant
s’ils y reviendraient un jour, mais Dimitri les ramena à la réalité.


— Que devient Maria ?


— Je suppose qu’elle n’a pas quitté son antre…


— Allons voir ! Quelle acharnée…


La linguiste se trouvait toujours dans sa cachette, le rubir
lové à ses pieds. Toute à son travail, elle ne s’était même pas aperçue du
décollage tant les dispositifs anti-G fonctionnaient à la perfection.


— Alors ? Tu y arrives ? s’enquit son
compatriote.


— Je pensais avoir besoin de Doris, mais je me
débrouille seule : une des lampes m’a appris que chaque appareil contient
les instructions indispensables pour l’utiliser : il suffit de brancher
une résille dessus.


— Cela confirme ce que vient de nous dire Gourph, ou
plutôt, son hologramme. Il nous a confié des génératrices de résilles
psycho-inductrices afin d’en fabriquer sur Terre et de les distribuer à nos compatriotes.


— J’espère bien que tu balanceras toutes ces ordures
dans le vide !


— Non, Doris s’apprête à les étudier : elle en
tirera peut-être quelque chose.


— Surtout, commencez par prévoir un système de destruction
afin qu’elles ne tombent pas entre d’autres mains !


— Tu as raison, nous ferons le nécessaire. Et toi, où
en es-tu ?


Elle désigna deux cuves qui bourdonnaient légèrement :


— L’A.D.N. spécifique est en train de synthétiser les
organes indispensables, cet émetteur comporte un dispositif qui le rend
autonome, des accumulateurs bioniques, mais comme il consomme pas mal d’énergie,
il vaudra mieux le brancher sur les circuits du navire.


— Est-il muni d’une prise ?


— Non, de plaques que l’on met en contact et qui
comportent deux pôles.


— Cette technologie m’étonnera toujours ! Si nous
échappons aux griffes des Gourphs, les Terriens connaîtront un véritable âge d’or.


— Tout cela est bien beau, intervint John, seulement
nous ne sommes pas arrivés…


— Que veux-tu dire ?


— Eh bien, Maria a dû assommer un Gourph, pas un
hologramme, un vrai ! Peut-être même l’a-t-elle tué !


— Bah ! nota Dimitri, avec leur système de clonage,
un de plus ou de moins ne doit pas avoir beaucoup d’importance. Et puis, s’il a
le cou brisé, ils remplaceront son support.


— Possible, n’empêche qu’ils rechercheront le coupable
et qu’ils ne seront pas contents s’ils découvrent que c’est l’un de nous. Or, il
est impensable, avec leur technologie, qu’ils ne disposent pas de caméras
espions dans tous les coins du navire.


— Evidemment, c’est ennuyeux… acquiesça le Russe. Ils
se douteront que nous avons essayé de contacter leurs compatriotes et chercheront
à intercepter notre vaisseau avant qu’il se pose sur Terre.


— Nous voici parvenus à la même conclusion ; ces
abrutis vont nous tomber dessus. Reste à savoir si cet astronef est armé… Qu’en
dis-tu, Maria ?


— Je n’en sais pas plus que vous ! Cela m’étonnerait
beaucoup, seulement il y a peut-être une autre solution.


— Parle !


— Leur intercepteur pourra, soit contrôler le
cerveau-ordinateur de notre vaisseau pour nous ramener sur Mars, soit, s’il
échouait, nous expédier tout simplement quelques missiles. D’accord ?


— Cette procédure me paraît très probable !


— Je dois donc toutes affaires cessantes rechercher si,
parmi mes émetteurs, il en existe un qui travaille sur les fréquences utilisées.


— Et alors, comme nous serons plus proches et nos
émissions plus puissantes, tu contrôleras les engins, termina Dimitri. Tu es
géniale, ma petite colombe !


— Pour cela, il faudra que Dodo m’aide à comprendre
certains problèmes biologiques.


— Je cours la chercher !


Tandis que l’astronef fonçait à une folle vitesse vers sa
destination, les deux jeunes femmes travaillaient d’arrache-pied.


Maria déchiffrait les inscriptions portées sur les diverses
cuves, et Doris surveillait la génitrice de l’émetteur.


Celui-ci fut bientôt prêt.


— Je crois qu’il est terminé, nota-t-elle, l’appareil
ne consomme plus d’énergie.


— Laisse tomber, on verra plus tard, répliqua son amie,
regarde plutôt : je crois avoir tiré le gros lot. L’inscription dit :
TRANSMETTEUR HYPERESPACE.


— Oui, cela devrait coller, regarde s’il pousse comme
les autres.


Maria brancha une résille et se concentra.


— Chic ! Ils fonctionnent sur le même principe, c’est
vraiment formidable ! Un peu d’eau, des matières minérales, des sucres, des
protéines et le synthétiseur commence le travail…


Tandis que les deux femmes surveillaient la fabrication du
transmetteur, les astronautes scrutaient les écrans sur l’arrière.


— Avant tout, je crois que nous devons envoyer un
message à nos gouvernements respectifs pour les avertir du danger, insista
Dimitri. Des mesures urgentes s’imposent.


— Les Gourphs pourraient les intercepter, rédigeons-les
en code.


— Même en utilisant notre propre radio, il arrivera
avant nous, puisqu’il se propagera à la vitesse de la lumière. Seulement il
faut stopper, sinon nos ondes hertziennes ne passeront pas dans notre continuum.


— Je crois savoir comment revenir dans l’espace normal,
assura John, j’ai étudié certains textes traduits par Maria.


— Alors, installe-toi aux commandes : ne perdons
pas de temps ! Peu importe que les Gourphs détruisent notre vaisseau si
nous avertissons la Terre avant.


Le major s’assit donc devant le pupitre, se coiffa d’une
résille et commença à envoyer aux neuristors du bord les injonctions destinées
à faire émerger l’astronef dans l’espace normal.


Il y réussit sans trop d’ennuis, si ce n’est une lancinante
migraine ; pendant ce temps, Dimitri avait revêtu un scaphandre et
entreprenait d’installer en hâte une antenne.


— Une veine d’avoir caché du matériel à bord…


— Voyons si la radio fonctionne, grommela Jean en
testant les cadrans. Oui, tout semble normal. Si vous êtes d’accord, je
transmets le texte suivant : Version Visiteurs mensongère : il s’agit
de psychopathes exilés par leurs compatriotes, désirent subjuguer les Terriens
avec résilles provoquant nirvâna, grâce à psycho-inducteurs. Conseillons
évacuer toutes personnalités dans abris et mettre L.D.S. en état d’alerte.
Peut-être nous détruiront-ils avant que nous puissions atterrir sur Terre.
Attention ! attaque imminente par psycho et oniro-suggesteurs qu’ils
vont répandre en masse sur la planète. Si vous êtes forcés de coiffer
leurs résilles, plastifiez les électrodes. Terminé. Jean.


John et Dimitri expédièrent le même message dans leur propre
code, après avoir donné leur accord à Jean.


— Ouf ! soupira l’Américain, quoi qu’il nous
arrive, les Terriens seront prévenus…


— Une bonne chose de faite ! approuva Jean. Reste
à savoir maintenant si nous profitons de cet arrêt pour envoyer aussi un
message sur Zsuph 3 ou si nous repassons en hyper-vitesse.


— Est-ce que leur émetteur fonctionne dans l’espace
pluridimensionnel ? s’inquiéta Dimitri.


— Seule Maria peut nous le dire. Allons le lui demander.


Jean resta devant le radar, tandis que les deux autres
filaient dans la soute.


— Ça y est ! Le transmetteur hyperespace pousse !
s’exclama Maria. Dans une heure ou deux nous pourrons intercepter leurs
missiles.


— Formidable ! Mais sais-tu si l’appareil longue
distance que tu as utilisé sur Mars fonctionne aussi dans l’hyperespace ?


— Ma foi, je l’ignore, mais puisqu’il est terminé, pourquoi
ne pas procéder à un essai ?


— Rapide alors : stoppés comme nous le sommes, nous
constituons une cible de choix.


— Je vais essayer…


Elle plaça alors une résille sur sa tête et ferma les yeux
pour mieux se polariser sur sa tâche.


De légers grésillements lui vrillaient le cerveau, rien d’autre,
puis une voix lointaine se précisa et elle entendit, comme la première fois, les
messages expédiés aux navires et aux bases zsuphiennes.


Se concentrant, Maria tenta alors d’émettre des phrases
courtes :


— Terriens demandent aide d’urgence contre caste
Gourph ! Terriens demandent aide d’urgence contre caste Gourph !


Une pensée un peu floue, puis de plus en plus nette lui
répondit ; elle faillit pousser un cri de joie…


— Parlez, Terriens ! D’où émettez-vous ?


— Habitons système planétaire de 8 planètes orbitant
autour étoile naine orangée, notre Terre est la troisième planète en
partant de l’étoile…


— Ne pouvez-vous donner plus de précisions ?


— Notre système se trouve sur l’un des bras de la
Galaxie à peu près en son milieu.


— Très insuffisant, mais nous allons vous repérer
par gonio. Vous avez été contactés par la caste Gourph, surtout n’acceptez
aucun de leurs présents, en particulier les résilles reliées à des
oniro-suggesteurs qui asserviraient votre esprit. Où se trouvent les Gourphs ?


— Sur la quatrième planète. Nous craignons qu’ils ne
tentent d’annexer la nôtre.


— Ils le tenteront assurément, eux ou leurs
hologrammes car ils ne peuvent quitter longtemps leur drogue psy…


— Pouvez-vous venir à notre aide ?


— Tout dépend de votre éloignement. À première
estimation, votre émission provient d’une très grande distance. Les ondes
accélérées mettent assez longtemps pour nous parvenir. Un astronef ne
saurait donc effectuer ce trajet assez vite pour vous aider à temps. Quel est
votre stade technologique ?


Maria brossa un tableau rapide, sans oublier de mentionner l’existence
des lasers de l’I.D.T.


— Donc, vous avez peu de chances de leur
résister. Quand je dis « leur », il s’agit des
hologrammes qu’ils programment pour agir à leur place. Cette secte
interdite a fui à travers la Galaxie, répandant partout où elle le peut son
pernicieux message, de préférence, chez des peuplades peu évoluées, encore
incapables de se défendre. Ces prosélytes deviennent, comme eux, des
contemplatifs tributaires des machines qui les nourrissent, des zombies
ayant même parfois perdu le désir de se reproduire.


— Nous savons rendre ces résilles inefficaces, mais
il est à craindre que de nombreux Terriens se laissent prendre à ce piège
insidieux. Il faudrait que nous puissions intercepter les navires qui
apporteront sur Terre ces engins dévastateurs et que nous parvenions à déloger
les Gourphs de la quatrième planète.


— Je comprends ! Ce problème n’est pas de ma
compétence, mais de celle de nos sages psyborgs qui ont accumulé des siècles de
connaissances. Je vous rappellerai donc : vous voyez sur la cuve un point
orangé…


— Oui !


— Emettez le chiffre correspondant au nombre de
doigts des Gourphs en le fixant. Dès lors votre message sera codé.


— Bien compris ! Ne nous fournirez-vous pas au
moins une arme défensive dans l’immédiat ?


— Non, vous en savez trop ou pas assez. Seuls
nos sages peuvent décider de l’aide à vous apporter. Le fait d’avoir eu
connaissance de nos réalisations biotiques risque, à lui seul, de perturber
grandement votre civilisation. Quel est votre nom ?


— Maria…


— À bientôt, Maria ! Confiance…


La voix s’éteignit.


La jeune femme transmit à ses compagnons le message des
Zsuphars, et John s’exclama :


— Dans l’immédiat, démerdez-vous mes petits ! Ils
en ont de bonnes… Nous sommes aussi impuissants que des enfants devant ces
cinglés.


— Kourva ! Cap sur la Terre, rien d’autre à
faire, jura Dimitri. Si seulement nous pouvions rejoindre notre base avant qu’ils
ne s’aperçoivent que nous les avons roulés…


— Là, mon petit père, tu te goures ! Aussi
endormis soient-ils, leurs dispositifs automatiques d’enregistrement ont eu
connaissance de notre message. Dès que l’un d’eux sera au courant, ils
lanceront des missiles à notre poursuite. Notre sort dépend donc de Maria et de
Doris, si elles ont trouvé le moyen de détourner ces engins, tout ira bien, sinon,
nous sommes fichus. Moi, je file relancer notre astronef à vitesse maximale !


— Hélas, je ne suis pas aussi optimiste, nota
simplement Doris. J’espère bien fournir de nouvelles directives aux missiles, à
condition qu’un de leurs hologrammes ne soit pas à bord ! Et si la
première salve n’en comporte pas, les suivantes, à coup sûr, en seront équipées.
Alors, je n’y pourrai plus rien…


L’astronef avait repris sa progression dans l’hyper-espace :
il ne fallait plus compter expédier d’autre avertissement aux Terriens.


— Pourvu qu’ils l’aient reçu ! s’exclama John.


— Et qu’ils en tiennent compte, renchérit Dimitri.


— Soyez gentils ! soupira Maria. Allez ailleurs
vous raconter vos états d’âme. Doris et moi devons vérifier le bon
fonctionnement de nos transmetteurs hyperespace et aussi examiner le détail de
ce que contiennent nos catalogues. En connaissant mieux leur armement, il sera
peut-être possible de les contrer.


— Entendu, on vous laisse…


Ils s’en allèrent, suivis du rubir qui, apparemment, trouvait
qu’on ne s’occupait pas assez de lui. Une fois dans le poste de pilotage, il se
brancha sur une prise afin de se recharger en énergie, puis s’immobilisa.


Les deux hommes avaient revêtu des résilles afin d’être
parés à la moindre alerte.


Tout semblait paisible, l’astronef suivait sa trajectoire ;
dans une heure, il aurait atteint l’atmosphère terrestre.


— Dommage de ne pas pouvoir se distraire avec l’inducteur !
soupira le Russe.


— Allons, vieux, ne fais pas l’andouille ! Tu sais
aussi bien que moi quel danger cela te ferait courir…


— Eh oui ! Seulement une fois qu’on a tâté de
cette saloperie, difficile d’oublier la jouissance qu’elle procure ! Rien
qu’un petit coup ?


— Ta gueule ! J’en ai autant envie que toi ! Tiens,
occupons-nous pour passer le temps. Essayons d’examiner les instructions
fournies par ces cylindres.


Les textes projetés par le premier concernaient des systèmes
de traduction de différents langages, qui auraient assurément passionné des xénologues
terriens, mais n’offraient pas d’intérêt immédiat.


— Tiens, tu as vu : TELE TRANSMETTEUR HYPERSPATIAL
À COURTE PORTEE… remarqua John en désignant une rubrique.


— Sans doute un système de télécommunication entre
astronefs !


— Peut-être… Quel dommage de ne pas mieux comprendre
leur langue, si seulement Maria avait le temps de nous l’enseigner.


— Eh bien, tu vas être satisfait : regarde donc
celui-ci !


— IMPREGNATION LANGAGE ZSUPHIEN POUR NEURONES TYPES 1 à
25… Fichtre ! Tu as tiré le gros lot !


— Ouais, si nos cerveaux correspondent à ces types. Voyons,
cuves n°Z 6879…


— Savoir si Maria en a ramené une ?


— J’y retourne…


Le Russe disparut, tandis que John reprenait la surveillance
de l’espace extérieur.


Toujours pas le moindre astronef en vue : décidément
les Gourphs devaient être complètement abrutis par les oniro-suggesteurs pour
ne pas prêter attention à leurs systèmes d’alarme !


John commençait à se détendre : pour s’occuper, il s’offrit
un sandwich et le mâchonna en buvant du jus de tomate, son compagnon revint sur
ces entrefaites.


— Elles en avaient un ! triompha-t-il. Je l’ai mis
en culture : dans une vingtaine de minutes on en aura cinq.


— Puisque vous êtes là tous les deux, déclara Jean, je
vais jeter un coup d’œil sur le matériel qu’ils ont caché sous nos couchettes.


— Entendu…


— Dis donc, ma petite colombe n’est pas à prendre avec
des pincettes, pourtant elle m’a laissé entendre que normalement, ce type d’astronef
dispose d’armes du genre laser, et aussi de sortes de désintégrants qui, en
fait, transfèrent l’objet visé dans une autre dimension.


— Dommage qu’ils les aient enlevés…


— Ouais, seulement, il est possible qu’ils aient laissé
dans la maintenance du vaisseau les cuves permettant de les remplacer en cas de
panne. Doris s’en occupe.


— Elle n’aura sans doute pas le temps de les installer
à bord, mais si nous pouvions en faire pousser et les fournir à notre I.D.S., ce
serait extraordinaire…


— Je vais lui donner un coup de main !


Le Russe quitta la cabine pour se rendre dans la soute mais,
chemin faisant, il rencontra Jean qui brandissait des pistolets.


— Avec ça, je me sens moins nu ! s’exclama-t-il en
lui donnant une cartouchière et un revolver.


Son ami la boucla à sa ceinture mais grommela :


— À vrai dire, je ne vois guère à quoi il pourrait me
servir, si ce n’est à faire des trous dans la carlingue et à dépressuriser le
bazar…


— Peut-être, mais j’ai découvert autre chose et il me
faut dégoter une prise compatible pour le brancher.


— Débrouille-toi, je descends dans la soute.


Doris, tout à son travail, ne l’entendit pas arriver.


Il caressa légèrement ses cheveux bouclés.


— Il paraît que tu te distingues, ma douce…


— Ah, toi, fiche-moi la paix ! D’abord je ne suis
pas ta douce et ensuite, je n’ai nulle envie de batifoler. Le psycho-inducteur
de langage zsuphien sera prêt dans cinq minutes…


— Juste ce qu’il faut pour prendre un peu de bon temps !
assura-t-il en l’attirant.


— Eh, doucement ! Qu’est-ce qui te prend ? pro-testa-t-elle.


— Ecoute, depuis que je t’ai vue, j’ai envie de toi I D’ici
un quart d’heure, nos atomes seront peut-être disséminés dans l’espace. Alors, pourquoi
ne pas profiter des instants qui nous restent ?


Son visage s’approchait du sien, ses yeux brillaient de
désir.


Elle le repoussa doucement.


— Mon petit Dimitri, je t’aime bien, un point c’est
tout : je n’éprouve aucune envie de faire l’amour avec toi, surtout pas en
ce moment, car je suis bien décidée à sauver ma peau… Si l’hyperespace te met
en rut, moi, c’est le contraire, il me rendrait plutôt frigide.


Le lieutenant poussa un profond soupir.


— Tant pis… C’est bien dommage, tu me plais tellement…


— Eh bien, on verra ça plus tard, sur Terre, quand nous
aurons le temps. Actuellement, j’ai d’autres chats à fouetter ! Tiens, voici
un inducteur de langage. Veux-tu l’essayer ?


— À condition que tu me donnes un baiser, j’accepte d’en
prendre le risque.


— Mais c’est un obsédé, ce mec ! Essaie toujours… Je
vais brancher sur les différents types cérébraux, tu me feras signe s’il marche…


— Entendu : un baiser à chaque essai !


Elle secoua la tête en souriant et plaça la résille sur sa
tête. À vrai dire, elle n’était pas tellement rassurée, car l’appareil pouvait
effectuer de sérieux dégâts dans les neurones du pauvre cobaye.


— 1…


— Rien, un sifflement, c’est tout ! Embrasse-moi…


Excédée, elle soupira mais se laissa faire.


Au bout de quelques secondes, elle se dégagea de son
étreinte et annonça :


— 2…


— Oh, ça me vrille le cerveau !


Ce qui ne l’empêcha pas de prendre son dû avec un peu plus
de fougue que la première fois.


— 3…


— Dis donc, j’entends des gazouillis, comme des oiseaux
dans une volière !


Cette fois, la langue de Dons s’enroula autour de la sienne
et elle répondit ardemment à son baiser, laissant sa taille ployer sous son
étreinte.


Ce fut presque machinalement qu’elle enclencha le cinquième
dispositif, et Dimitri murmura :


— Gazorpir Dodo, ouch gouboul
tia…


Sur le moment, elle ne réalisa pas, toute à son plaisir puis
elle sursauta :


— Mais tu parles Zsuphien ! C’est le canal 5…


— Quel dommage ! fit-il avec une moue dépitée, si
seulement ç’avait été le 6 !


— Maintenant, nous allons faire du bon travail ! Je
vais pouvoir déchiffrer le mode d’emploi des cuves fabriquant les armes ! Allez,
file, gros satyre…


Dimitri s’en alla comme un chien battu, emportant la résille.
Déjà une seconde sortait de la cuve et Doris s’en coiffait.


De retour dans le poste de pilotage, il annonça la nouvelle
à ses compagnons qui le félicitèrent. Il s’allongea sur un hamac et laissa l’inducteur
lui imprégner le cerveau.


Cependant, Jean examinait un écran d’un air soucieux :


— Merde ! ils rappliquent… jura-t-il.


— Quoi ?


— Regarde !


Rien à voir avec un radar : on apercevait un fond de
zébrures avec, en surimpression, de petits ovoïdes.


— Tu crois que ce sont des missiles ?


— Que veux-tu que ce soit ? Depuis notre départ, cet
écran était vide.


— À quelle distance sont-ils ?


— Je n’en sais rien… Ils grossissent assez vite en tout
cas.


— Eh bien, la danse va commencer ! soupira John, reliant
sa résille à la cuve qu’il avait amenée.


À cet instant précis, l’hologramme d’un Gourph se
matérialisa dans le poste de pilotage.


— Galaxie ! jura Jean. Ils se téléportent…


— Terriens, faites demi-tour immédiatement ! ordonna
l’extraterrestre.


— Et pourquoi donc ? s’enquit Jean.


— Vous avez trompé notre confiance en tuant l’un des
nôtres dont le cerveau n’a pu être transféré à temps de son support charnel. C’est
le crime le plus atroce que l’on puisse commettre : il mérite un châtiment
exemplaire !


— Et si nous refusons de changer de cap ?


— Alors, vous aurez ce que vous méritez : la mort !


— Encore faudrait-il nous atteindre, ce navire est
solide ! Vous le savez puisque vos robots l’ont construit.


— Et c’est pourquoi je sais qu’il ne résistera pas à l’impact
de nodules de matière négative.


— Qui se déplaceront dans cet espace pluridimensionnel ?
insista l’astronome.


— Bien sûr, tout comme le font ces astronefs… Ne
cherchez donc pas à gagner du temps !


— Fiche le camp d’ici ! songea intensément
le Russe.


L’image vacilla, devint floue, puis se stabilisa.


— Disparais et ne cherche pas à revenir à bord…


Cette fois, Gourph se volatilisa pour la plus grande stupéfaction
de l’astronome et de Dimitri !


— Est-ce toi qui l’as fait disparaître ? s’étonna-t-il.


— Apparemment ! Il semble que mon émetteur psy
neutralise l’action des leurs, bien plus éloignés et dont les ondes sont, par
conséquent, moins puissantes que les miennes. Et apparemment, je suis doué !
Reste maintenant à renvoyer ces bombes d’antim d’où elles viennent.


Derechef, Dimitri se concentra, cherchant à modifier la
trajectoire des projectiles.


Celle-ci s’infléchit légèrement sur tribord, comme à regret,
puis les ovoïdes firent demi-tour et s’enfuirent à toute vitesse.


— Ouf ! Un moment, j’ai cru ne pas y arriver !
grommela-t-il en essuyant la sueur qui perlait de son front.


— Si je ne l’avais pas vu de mes propres yeux… s’exclama
John stupéfait.


— Oui, Maria et Doris nous ont sauvé la vie ! Seulement
le problème n’est pas résolu pour autant.


— Pourquoi ? s’étonna le major. Cette résille ne
peut servir qu’une seule fois ?


— Non ! Du moins, je ne le pense pas, mais il
faudra mener une garde constante. Quand les Gourphs verront leurs ovoïdes
rappliquer, ils vont nous les réexpédier avec une injonction plus puissante.


— Eh bien, la tienne sera encore plus forte, puisque tu
seras plus proche !


— D’accord ! Mais la troisième fois, ils
comprendront pourquoi nous les repoussons et ils les doteront d’un système de
protection.


— C’est l’éternelle histoire, comme pour notre I.D.T., plus
les lasers deviendront puissants, plus les ogives des missiles seront protégées,
soit en les faisant tourner sur elles-mêmes, soit en rendant les parois plus
réfléchissantes.


— Peut-être serons-nous arrivés sur Terre avant ?


— Espérons-le… En attendant, va demander à Doris si
elle pourrait dégoter un truc pour augmenter la force de mon émission psy. Moi,
je reste de garde avec Jean devant les écrans.


— Entendu !


Le major fonça à travers les coursives et retrouva Doris, les
yeux fermés, une résille sur ses cheveux châtains.


Il la secoua tandis qu’elle le regardait, hagarde.


— Chérie ! Tu te sens bien ?


Elle enleva lentement sa résille.


— Oui… Un peu ahurie, je viens d’apprendre en quelques
minutes le langage des Zsuphars. C’est prodigieux…


— Dis donc, tu ne ressens pas d’assuétude comme avec le
psycho-inducteur ?


— Non… Ce n’est pas la même chose, plutôt un sentiment
de satisfaction profonde, comme lorsque j’avais trouvé la solution d’un
problème de maths…


— Décidément, il faudra se méfier de tous ces appareils :
nos pauvres cerveaux ne semblent pas conçus pour les utiliser trop souvent…


— C’est probable ! En attendant, je peux enfin aider
Maria à examiner ce que nous avons en stock.


— Essayez, en priorité, de découvrir un moyen d’amplifier
les émissions psy de Dimitri. Il vient de repousser une gerbe d’ovoïdes d’antim,
mais nous pensons que les prochains missiles seront mieux protégés et qu’ils
risquent de nous percuter !


— D’accord, je m’y mets.


Il tenta de la retenir pour lui donner un baiser mais elle
lui échappa en murmurant :


— Mais qu’est-ce qu’ils ont, ces bonshommes ? Tous
le feu au cul dans cet hyper-espace…


John se gratta la tête d’un air perplexe, se demandant à
quoi elle avait voulu faire allusion, puis il haussa les épaules et plaça la
résille sur sa tête.


Aussitôt il commença à penser en langage zsuphien…


Pendant que Doris et Maria faisaient l’inventaire de leurs
trésors, Dimitri et Jean affrontaient les attaques des ovoïdes.


Comme prévu, les Gourphs avaient donné une plus forte
impulsion à leurs missiles lorsqu’ils s’étaient aperçus que ceux-ci n’avaient
pas atteint leur objectif.


La seconde vague fut assez aisée à refouler.


La troisième le fut moins.


La quatrième fut vraiment détournée de justesse.


À ce moment, Maria arriva en courant, porteuse d’une seconde
cuve reliée à une résille qu’elle donna à Jean.


— Lancez ensemble vos injonctions ! C’est tout ce
que nous avons trouvé dans l’immédiat… et elle repartit aussi vite qu’elle
était venue.


La cinquième attaque fut détournée avec une grande aisance
par les deux Terriens, si bien que les Gourphs semblèrent avoir compris ce qui
se passait : ils rappelèrent leurs robots et firent renforcer une autre
série d’ovoïdes qu’ils lancèrent de Mars dès qu’ils furent prêts.


Mais dans le poste de pilotage, Jean et Dimitri avaient vu
les zébrures disparaître de leur écran.


— Sacrénom ! Une panne… s’écria Jean.


— Non, mon vieux ! Nous avons quitté l’espace
pluridimensionnel et pénétrons dans l’atmosphère terrestre !


Effectivement, un globe azuré, maculé de nuages d’albâtre, se
dessinait devant eux.







CHAPITRE X


L’astronef ralentit pour pénétrer dans l’atmosphère et John
en profita pour contacter ses supérieurs à Washington. Il obtint immédiatement
la communication.


— Douglas ! Sacré retour en fanfare, mon vieux !
Votre appel a provoqué une drôle de merde !


— Ah ! Vous l’avez reçu… Quel soulagement ! Nous
étions hantés par l’imminence du danger encouru par la Terre…


— Vos informations nous ont permis de prendre les
mesures qui s’imposaient. De mon côté, le président a soumis au Congrès des
projets de loi visant à interdire, sauf cas spéciaux, l’utilisation de ces
foutus appareils, il désirait aussi décréter l’état de guerre entre nous et les
Gourphs, les députés sont en train de voter.


— Bien ! J’ai quantité d’autres nouvelles, j’attends
pour vous les communiquer de vive voix.


— Je suis impatient de les entendre.


De leur côté, Jean et Dimitri communiquèrent en code avec
leurs gouvernements respectifs.


— En fait, personne ne veut prendre la responsabilité
des hostilités, grommela l’astronome, mais si les Etats-Unis déclarent la
guerre, les Européens suivront.


— Il en va de même chez nous, confirma le Russe. Notre
secrétaire général a conversé avec le président des Etats-Unis, mais celui-ci
doit attendre la décision du Congrès.


— Et qu’arrivera-t-il s’il n’approuve pas l’ouverture
des hostilités ? s’enquit Dons.


— Ma foi, nous devrons rester sur la défensive, jusqu’à
ce que ces ordures démasquent leur jeu.


— De toute manière, nos moyens offensifs se trouvaient
plutôt surclassés, remarqua Dimitri.


— Actuellement, sans doute, mais si nous disposons d’un
peu de temps, la situation pourrait être modifiée, jubila Maria.


— Auriez-vous découvert une riposte efficace contre ces
démons ? demanda Jean.


— Je regrette de te décevoir, seulement je dois garder
la primeur de ces informations pour les chefs de nos gouvernements.


— Oh, sois gentille !


— Tout ce que je peux te dire, c’est que notre I.D.T. pourrait
devenir efficace contre les Gourphs.


L’astronome dut refréner sa curiosité : les deux femmes
refusèrent d’en dire plus.


Quelques heures plus tard, ils atterrissaient sur l’aéroport
de Washington, sans la moindre cérémonie cette fois ; seuls de rares journalistes
prirent des photos, juste avant qu’ils montent dans l’héli.


Dès leur arrivée au Pentagone, ils furent emmenés dans les
souterrains, afin d’y rencontrer l’état-major réuni au grand complet.


Le colonel Spenser les accueillit à leur descente du
wagonnet :


— Félicitations, mes amis ! Vous avez fait un
sacrément bon travail ! Venez vite, tout le monde vous attend avec
impatience.


Il les présenta rapidement aux membres du Comité de Défense,
dont John connaissait plusieurs personnalités, puis il lui demanda de raconter
plus en détail ce qu’ils avaient appris pendant leur séjour sur Mars.


Le major en fit un rapide résumé et termina en insistant sur
le danger des psycho-inducteurs.


— Les Zsuphars ont été formels : leur emploi
régulier entraîne une assuétude qui les a fait interdire, sauf pour usage
scientifique, sur leur planète. Etant donné la rapidité avec laquelle les cuves
confectionnent ces maudits appareils, les humains en seraient submergés et, dès
lors, ne s’intéresseraient plus qu’à leurs rêves. Pour les asservir, les
Gourphs n’auront qu’à les menacer de supprimer leurs joujoux…


— Mais ces psycho-inducteurs, ces oniro-suggesteurs ont
d’autres propriétés bénéfiques : vous nous avez bien dit qu’ils ont permis
au capitaine Norton d’apprendre très rapidement le langage zsuphien.


— Certes, acquiesça cette dernière, toutefois j’hésiterais
à conseiller d’en généraliser l’emploi : leur utilisation fréquente
procure une inquiétante sensation de supériorité, de toute-puissance ; qui
sait si cela n’aboutirait pas à une psychose paranoïaque ?


— C’est là tout le problème et le Congrès en discute
actuellement, souligna un amiral. Il n’en demeure pas moins que vos découvertes
dans le domaine de la bionique et de la biotique suffiront à modifier
radicalement notre société, en particulier nos usines de production.


— Un bon nombre d’appareils se développent directement
dans des cuves et n’ont plus besoin d’être confectionnés à l’aide de pièces détachées,
acquiesça Doris.


— Même lorsqu’il s’agit de produits aussi volumineux
que des navires ? insista l’amiral.


— Oui ! Tout dépend de la matrice utilisée et du génome
programmeur : le corps humain, dans toute sa complexité, dépend seulement
de la programmation contenue dans 46 chromosomes dotés de quelques milliers de gènes.


— Et les armes ? rugit le général représentant l’armée
de l’air.


— Nous avons découvert, parmi les plans dont nous nous
sommes emparés, des modèles de lasers ultra-puissants et très légers. Par
contre, aucune information sur les ovoïdes d’antim qui nous ont pourchassés.


— Heureusement, vous avez trouvé le moyen de les
contrer en émettant des directives psy plus puissantes que celles qui guident
leurs ovoïdes, souligna le colonel.


— Oui, seulement les centres de commande se trouvaient
à grande distance ; s’ils attaquent avec des astronefs qui les
commanderont de près, je ne sais si nous parviendrions à les repousser, assura
Maria.


À cet instant, un ordonnance s’approcha du président de la
commission, lui désignant un écran. Celui-ci l’alluma, plaça les écouteurs à
ses oreilles, puis il leva la main et déclara d’un ton soucieux :


— Mes chers collègues, j’ai le regret de vous annoncer
que le Congrès a décidé de ne pas ouvrir les hostilités avec les Gourphs. Nous
resterons donc sur la défensive et n’utiliserons nos armes que s’ils le font…


Des cris divers retentirent.


— Le tout est de savoir si ces psycho-inducteurs
peuvent être considérés comme des armes psychologiques !


— Ils ont déjà attaqué l’astronef du major Douglas…


— Voyons les choses en face, que peuvent nos lasers ou
nos canons électromagnétiques contre des projectiles d’antimatière ? Nous
devons aussi en construire !


Le tohu-bohu était à son comble et le président leva la
séance ; le colonel en profita pour entraîner toute l’équipe martienne
dans son bureau.


Là, il donna libre cours à sa hargne :


— C’est une honte ! gronda-t-il. Sous prétexte de
pacifisme, nos représentants et les sénateurs laisseront contaminer l’humanité,
l’asservissant à une caste rejetée par ses propres compatriotes !


— Bah ! Toujours le même problème : personne
ne veut prendre la responsabilité de déplaire à votre électorat, fit
dédaigneusement Dimitri.


— Bon sang, et chez vous alors ? Pourquoi ne pas
déclarer les Gourphs hors la loi ? explosa Doris.


— Tout simplement parce que, vis-à-vis des autres
peuples, les Soviétiques ne veulent pas être considérés comme fauteurs de
guerre, répliqua Maria.


— Allons ! fit Jean d’un ton apaisant. Allons, rien
ne sert de remâcher de vieilles querelles ; analysons la situation : les
Gourphs vont arriver avec de belles paroles lorsqu’ils auront appris que nous
ne les traiterons pas en ennemis. Certains imbéciles conseilleront d’accepter
leurs cadeaux, ne serait-ce que pour découvrir le fonctionnement des cuves biotiques
et, ce faisant, comme ils ne prendront pas les mêmes précautions que nous, ils
se feront piéger car ces bons apôtres leur distilleront, peut-être même en subliminaire,
de telles jouissances qu’ils ne pourront plus renoncer à cette plénitude. En fait,
cela nous fournit un délai pendant lequel Doris et tous les biologistes des
abris pourront mettre en fabrication un nouvel armement…


— Il a raison ! approuva le colonel. Ne nous
laissons pas déchirer par de vaines dissensions, mettons-nous donc au travail d’arrache-pied !
Si nous parvenons à utiliser leur technologie pour accroître le potentiel
défensif de l’I.D.S., peut-être pourrons-nous refouler leurs astronefs… Doris, parlez-nous
de ces lasers.


— Comme tous les produits de cette science, ils sont générés
en série. Un cristallin focalise les rayonnements engendrés par des cellules productrices
de lumière fonctionnant grâce à une molécule voisine de la luciférine des vers
luisants. Leur taille microscopique permet d’en assembler assez pour obtenir un
rayonnement puissant. Mais les Zsuphiens accepteront-ils de nous conseiller ?


— Combien de temps pour faire pousser ces appareils ?


— Il suffira de cinq ou six jours, moins si nous
pouvons dupliquer les cuves…


— Ce délai semble suffisant, acquiesça Dimitri. Mais il
faudra aussi du temps pour distribuer les nouveaux lasers sur nos satellites, au
total, dans les meilleures conditions, ils ne seront pas opérationnels avant
dix jours.


— Proposez-vous autre chose ? L’antim…


— Entre un moteur utilisant l’antimatière et une bombe,
il y a trop de différences… Mais il existe une autre possibilité : des
émissions psychiques contrecarrant les leurs par exemple. Résilles et émetteurs
peuvent être fabriqués en grand nombre et employés par nos astronautes. Kourva !
j’en mettrais ma main à couper : nous enverrons au diable astronefs et
ovoïdes !


— Intéressant, approuva John. Reste à sélectionner
discrètement des volontaires aussi doués que toi.


— Il y a encore une troisième éventualité : au
lieu de défendre la Terre, attaquons Mars…


— Tu rêves !


— Pas du tout : nous disposons d’un astronef. Les
Gourphs ne sortent pas souvent de leurs paradis artificiels et ne contrôleront
certainement pas le nombre de navires en vol. Repartons donc et pénétrons en
scaphandre sous leurs dômes. Là, nous injecterons quelques bactéries dans le
système de climatisation ou encore dans leur liquide nutritionnel et hop !
plus de Gourphs…


— Ingénieux ! Tu crois cela possible, Doris ?
demanda le major.


— Sans aucun doute, à condition qu’ils ne prennent pas
le contrôle de notre navire, je me charge du reste !


— Eh bien, mes chers collègues, vous disposez de toutes
les données, déclara le colonel. En ce qui me concerne, je commence à y voir
plus clair : avant tout il nous faut confectionner un grand nombre de
résilles et d’émetteurs psy pour les plans 2 et 3.


Lançons-nous donc dans la fabrication en grande série de ces
appareils, ainsi miserons-nous sur deux tableaux. Seul handicap : cette fabrication
de résilles dépend de l’aide des Zsuphiens. Ils ont promis de nous recontacter.
Attendons donc qu’ils le fassent et, en attendant, préparons une contre-attaque
psy et la guerre bactériologique de leurs bases martiennes. Pas d’objection ?


Tous étant d’accord, Spenser poursuivit :


— Le capitaine Norton sélectionnera des souches
bactériennes, en attendant de lancer la fabrication de biolasers ; si les
Zsuphars nous divulguent plus de détails sur la manière de renforcer notre
défense stratégique, alors, nous, nous demanderons à nos gouvernements respectifs
l’autorisation d’utiliser les bases spatiales. Le lieutenant Andropova restera
ici : elle est indispensable pour déchiffrer les textes Zsuphiens. Jean
Dupuis, s’il l’accepte, restera aussi, afin de prévoir l’emplacement éventuel
des nouveaux lasers défensifs. Le major Douglas et le lieutenant Vlassov
partiront vers Mars. Des questions ?


— Je veux bien rester ici, acquiesça l’astronome, seulement,
il me faudrait disposer d’un récepteur longue distance pour capter les émissions
en provenance de Zsuph 3.


— Capitaine Norton, pouvez-vous lui en fournir un avant
le départ du lieutenant et du major ?


— Sans problème.


— Alors, que chacun soit à son poste dans un quart d’heure !


Dimitri et Maria se rendirent à leur ancienne chambre, et là,
il se jeta sur elle, fou de désir, mordant presque ses lèvres. La langue de sa
partenaire répondit à la sienne tandis qu’il la portait sur le lit.


Du coup, le lieutenant arriva avec quelques minutes de
retard à l’embarcadère.


John lui jeta un coup d’œil complice et, une demi-heure plus
tard, ils se retrouvaient à bord de l’astronef zsuphien, coiffés des résilles
amplificatrices, afin de repousser sans délai toute attaque.


— Par Jupiter ! grogna le major. Jamais je n’aurais
pensé repartir si vite !


— Précisément, cela nous donne quelques chances
supplémentaires, nota le Russe. Ils ne penseront pas que nous ayons le culot de
revenir.


— Doris m’a donné des souches bactériennes et des
toxines. Elle préfère que nous utilisions les bactéries car le métabolisme des
Gourphs diffère du nôtre. Pour tout dire, elle n’est même pas certaine que nos
microbes soient pathogènes pour eux…


— Autrement dit, on fait peut-être le voyage pour rien !


— Oui, aussi m’a-t-elle aussi donné du cyanure pour
balancer dans leurs grands réservoirs de liquide alimentaire.


— Charmant ! Je les crois négligents, mais tout de
même pas au point de nous laisser circuler à notre gré sous leurs dômes !


— Maria pense que nous pourrions subjuguer leur esprit,
pas celui des hologrammes, qui sont inoffensifs, mais celui des originaux. Il faudra
donc porter nos résilles.


— Eh bien, si avec ça on ne finit pas par devenir
dingues, grogna Dimitri boudeur.


— Ouais, tu n’as peut-être pas tort ! Tiens, je
branche le communicateur longue distance, on ne sait jamais…


De longues heures passèrent sans incident.


Les Gourphs paraissaient se désintéresser complètement de
cet astronef ; les deux hommes commençaient à espérer, et s’injectaient
des sérums protecteurs. Mais arriveraient-ils jusqu’à Mars ?


Six heures après leur départ, ils somnolaient lorsque des
pensées étrangères pénétrèrent dans leur esprit, les faisant sursauter.


Sur le moment ils craignirent une attaque des Gourphs mais
la teneur du message les rassura vite.


— Terriens, nos sages ont délibéré : voici ce
qu’ils ont décidé. Une analyse poussée du problème des Gourphs nous incite à
penser qu’ils sont les victimes d’une tare génétique ayant atteint leurs
psycho-inducteurs. Cette tare génétique, transmise à toutes leurs résilles,
les a rendu paranoïaques. Ils sont dangereux pour tous ceux qu’ils
approchent et, comme nous ne pouvons, hélas, les soigner, puisqu’ils refusent
de détruire les cuves incriminées, nous avons décidé de vous aider à les
repousser. Si vous avez capté ce message, répondez et nous vous fournirons les
moyens de vous défendre.


Les deux hommes entendirent alors avec soulagement :


— Ici la Terre, nous captons clairement votre
émission, parlez…


— Quel soulagement pour nous de vous éviter de
tomber sous le joug de ces déments que la distance rend invulnérables…


Suivirent des indications techniques permettant de repousser
les assaillants par des émissions psy beaucoup plus puissantes que les leurs, ainsi
que le code génétique des lasers avec le détail des méthodes de culture.


Le message se terminait ainsi :


— … Terriens, nous avons des responsabilités envers
vous, c’est pourquoi nous avons transgressé une de nos lois fondamentales :
la non-ingérence dans le développement technologique des races primitives. Désormais,
le cours de votre évolution se trouvera profondément modifié puisque vous
accéderez à la biotique. Maintenant, la fabrication de vos appareils sera
totalement transformée. Surtout, nous vous en conjurons, ne vous laissez pas
subjuguer par les oniro-suggesteurs des Gourphs. Utilisez avec
modération les psycho-inducteurs pour votre enseignement, jamais pour votre
plaisir. Enfin, nous émettons le souhait que nos lasers ne vous serviront
jamais pour faire la guerre, mais seulement pour détruire les missiles d’antim
que les Gourphs, dans leur folie, pourraient lancer sur vous ; il
suffira, en principe, d’équiper quelques Terriens de résilles de
commande qui permettront de repousser loin de votre planète missiles et
astronefs détectés par nos super-radars. Un jour, sans doute,
il sera possible de vous rendre visite, afin de mieux vous connaître
et de vous aider plus efficacement dans la révolution industrielle que vous
allez connaître : nous œuvrons en effet sur un nouveau transmetteur de matière
qui rendra caducs les astronefs en permettant de se déplacer encore plus vite d’un
point à Vautre de notre galaxie. Pour cela, nous vous indiquerons en
temps voulu comment construire un récepteur Amis Terriens, nous restons
à l’écoute, en cas de danger, n’hésitez pas à nous contacter.


Le silence se fit.


John poussa un soupir de soulagement :


— Ouf ! Notre vieille Terre est tirée d’affaire
maintenant !


— Oui, seulement que devient notre mission ? s’enquit
Dimitri.


— Les Zsuphars paraissent désireux de sauvegarder la
vie de leurs compatriotes, aussi fous qu’ils soient, répondit le major.


— Tout dépend du colonel Spenser et de mon supérieur du
Kremlin : ils vont certainement tenter de nous contacter.


— Ouais, mais comment ? Pas par radio… Alors ils
ne peuvent se servir que de cet émetteur zsuphien.


— Restons à l’écoute, si nous ne captons rien au bout d’une
heure, nous émergerons dans l’espace normal.


Derechef, les deux astronautes patientèrent ; heureusement,
ils n’eurent pas trop à attendre ; le colonel Spenser leur donna ordre de
rebrousser chemin : leur mission se trouvait annulée.


— Moi, je veux bien, commenta le Russe. Seulement le
problème ne sera pas résolu. D’accord, les Gourphs ne pourront sans doute pas
arroser la Terre avec leurs oniro-suggesteurs pourris, n’empêche qu’ils
resteront sur Mars et que leur présence si près de nous constitue un danger…


— À moins que les Zsuphars ne règlent eux-mêmes le
problème avec ce transmetteur de matière, objecta John.


— Possible, encore faudra-t-il qu’on construise d’abord
un récepteur sur Terre pour qu’ils puissent nous débarrasser eux-mêmes de leurs
dingues ! Non, je maintiens mon point de vue : il aurait été
préférable de liquider ces tordus avec une bonne épidémie !


John ne chercha pas à discuter : en effet, le radar
montrait des missiles ovoïdes, les Gourphs devaient avoir envoyé des astronefs
vers la Terre ; en tout cas, ils les avaient bel et bien repérés.


— Au moins, il n’y a plus rien à regretter… constata
amèrement Dimitri, nous ne serions jamais parvenus sur Mars.


À ce moment, l’hologramme d’un Gourph surgit dans la cabine,
les faisant sursauter ; surpris ils ne cherchèrent pas à le chasser.


— Ainsi, méprisables créatures qui avez attenté à la
précieuse existence de l’un des nôtres, vous osez revenir vers notre base
animés de pernicieuses intentions…


— Pas du tout ! protesta John. Nous désirons
seulement vous dire que les Terriens ne veulent pas d’oniro-suggesteurs.


— Et qui êtes-vous donc pour refuser pareil bienfait ?
Que savez-vous des merveilles auxquelles il permet d’accéder ? Notre
décision est prise : les Terriens auront droit à disposer de ces sublimes
quintessences de notre technologie qui permettent de transcender l’existence
banale et morne qui serait notre lot. Moi, Gourph 20, vous m’avez forcé à
quitter les miens pour diriger la flotte qui apporte nos bienfaits à nos
compatriotes, alors que vous, perverses créatures, veniez vers nous avec des
intentions criminelles. Car avant d’apparaître, j’ai lu dans vos esprits :
ces bactéries que vous apportez ne nous tueront pas, car je vais vous supprimer
comme on écrase un vil serpent !


— Quelle erreur est la vôtre ! Nous nous
apprêtions à rebrousser chemin… soutint effrontément John.


— Mensonges ! Vous avez osé contacter nos
compatriotes de Zsuph 3, ces êtres bornés qui végètent au lieu de jouir comme
ils le devraient des bienfaits de nos divins inducteurs et d’imposer cette
merveille à la galaxie tout entière. Nous autres, seuls apôtres de la joie des
suggestions, portons la bonne parole dans le cosmos. N’ayez point l’audace de
vous y opposer…


Les deux Terriens se sentaient bouillir en entendant ces
paroles ; sans se concerter, ils lancèrent une haineuse injonction au
misérable fou, lui intimant de disparaître et celui-ci s’effaça aussitôt.


Motivés par leur avantage, ils coiffèrent les résilles de l’émetteur
et lancèrent à Gourph 20 l’ordre de les laisser revenir en paix. Simultanément,
John tentait de contacter les Zsuphars et, à son immense satisfaction, il reçut
une réponse immédiate :


— Ne craignez rien, amis Terriens, nous
avions gardé une liaison avec votre astronef et avons entendu Gourph 20
proférer des menaces à votre égard. Vous l’avez proprement chassé. Ici, dans l’espace,
il est possible de subjuguer leurs pensées : ne craignez rien, votre
navire vient de disparaître sur ses écrans et vous pourrez regagner la Terre. Hélas,
ce qui est possible dans l’espace ne le sera pas à proximité de la Terre et
vous devrez combattre avec les seuls moyens dont vous disposez. Courage !


Gourph 20 devait être fou de rage, car il projeta au hasard
des ovoïdes dans l’espace ; peine perdue, les fuyards fonçaient vers la
Terre de toute la puissance de leurs propulseurs.


Leur poursuivant était tellement furieux qu’il n’arriva à
destination qu’une dizaine de minutes après eux : les deux Terriens purent
donc alerter leurs compatriotes dès qu’ils émergèrent dans l’atmosphère de la
Terre. Ils contactèrent Washington et Moscou.


— Les extraterrestres sont sur nos talons. Ils veulent
toujours nous submerger avec leurs saloperies ! Priorité absolue à l’interception
des ovoïdes d’antim. Nous mettons le cap sur la station spatiale Colombus.


Le colonel Spenser répondit presque immédiatement :


— Parfait ! Vous conseillerez la défense. Impossible
de donner plus de détails, nos communications peuvent être interceptées…


Dimitri effectua une approche acrobatique qui donna froid
dans le dos de son ami, mais il avait parfaitement assimilé le pilotage de cet
engin aux étonnantes capacités, et se posa en douceur sur une plate-forme.


En attendant le M.M.U.[bookmark: _ftnref18][18], ils entassèrent toutes
leurs résilles dans des sacs ainsi que tous les appareils les plus précieux, en
particulier le communicateur longue distance.


Cinq minutes après leur arrivée, ils retrouvaient la trogne
sympathique du colonel Curtiss.


— Drôlement content de vous revoir ! Quels sont
vos conseils ?


— Excusez-moi, mon colonel, intervint le Russe, puis-je
contacter d’urgence le commandant de la base Lénine ?


— Cela va de soi… Alors, John, je vous écoute…


— À moyen terme, les Gourphs veulent transformer les
Terriens en zombies avec leurs oniro-suggesteurs qui diffèrent peu de ces émetteurs
longue portée permettant de contrecarrer les missiles antim destinés à nos
bases.


— Bon travail, mon vieux ! Tenez, buvez donc un
coup de ce bourbon.


— Bigre ! Du costaud… cela donne du cœur au ventre !


Le colonel lui passa familièrement le bras sur l’épaule.


— Il vous en faudra, mon vieux ! La pauvre Doris… Une
erreur de manipulation, un éclair du laser, elle n’a pas souffert…


John blêmit, mâchoires serrées.


— La pauvre gosse… Ils me le paieront !


Dimitri surgit sur ces entrefaites en courant :


— Excusez-moi, je dois rejoindre la station, puis-je
prendre un de vos O.T.V. ?


— Pas de problème ! Filez et tâchez de ne pas vous
faire descendre.


— Merci, mon colonel !


Des larmes perlaient aux yeux de John. Curtis le relâcha et
poursuivit comme si de rien n’était :


— Vous disiez donc que ces résilles permettent de
contrecarrer les ordres des Gourphs, Washington nous en avait informés et
devait nous en livrer quelques-unes. Malheureusement, la rapidité de leur
attaque n’a pas permis de produire un nombre suffisant de ces inestimables
appareils. Seuls les grands centres en sont dotés.


Avec un effort surhumain, John refréna son chagrin :


— Sacrénom ! le temps presse, peut-être
pour-rons-nous au moins sauver la station, l’équipage doit coiffer ces résilles !


Pendant quelques minutes ce fut un tohu-bohu dans le poste
de commande. John, mécaniquement, expliquait la manière de les utiliser :


— Dès que vous verrez paraître des missiles ou des
ovoïdes sur les écrans radar, concentrez-vous et ordonnez-leur de s’éloigner.


Une fois la distribution achevée, il demanda à Curtiss :


— Et les lasers biotiques ? Avez-vous eu le temps
d’en installer à bord de nos satellites de défense ?


— Doris n’est pas morte pour rien : ils étaient
prioritaires, plus de cinquante ont été mis en place, tant par les Russes que
par nous.


— Les états-majors ont choisi la carte la moins risquée
selon eux, constata John. Notre réseau I.D.S. existait et s’avérait fiable, alors
que nous ignorons si les Terriens possèdent tous les capacités nécessaires à l’utilisation
des inducteurs. Nous saurons vite s’ils ont eu tort…


La sirène d’alerte résonna lugubrement : sur les écrans,
des nuées d’ovoïdes surgissaient des profondeurs de l’espace, plongeant vers la
Terre.


Les uns contenaient de l’antim, pour détruire le système
défensif terrien, les autres des oniro-suggesteurs. Une fois sur le sol, ils
émettraient de puissantes injonctions ordonnant aux humains de coiffer les
néfastes résilles. S’ils parvenaient jusque-là, ce serait la catastrophe…


L’équipage de la station n’avait qu’à se concentrer sur sa
propre défense. En effet, les stations radar automatiques avaient déjà alerté
les satellites et le système pop-up projetait les miroirs dans l’espace.
À terre, tous les états-majors siégeaient dans les abris en compagnie des
principaux dirigeants de leur pays respectif.


Canons à particules, lasers au sol, canons cinétiques, tous
étaient parés à repousser l’envahisseur venu des lointains espaces.


Les Gourphs, confiants dans leur technologie, n’intervenaient
pas dans ce genre de bataille, ils laissaient le programme de leurs ordinateurs
à neuris-tors se dérouler, sans chercher à l’adapter aux situations planétaires
locales.


Les civilisations proches du stade II, comme les Terriens, ayant
en général développé une défense spatiale, les ovoïdes étaient conçus pour
réfléchir une bonne partie du rayonnement laser, en outre, ils tournaient sur
eux-mêmes, afin de ne pas toujours présenter la même surface aux rayonnements.


Pourtant, jamais jusqu’alors ils n’avaient eu à subir l’action
de lasers issus de leur propre technologie et ceux-ci firent des ravages dès qu’ils
abordèrent la stratosphère.


Rayons X ou fréquences visibles, dès qu’un faisceau se
posait quelques secondes sur le revêtement des projectiles. Il le fissurait. À sa
rentrée dans les couches denses, l’ovoïde se désintégrait, seulement avec
quelques flammes lorsqu’il s’agissait d’un container de résilles, mais dans une
titanesque explosion quand le noyau d’antim se trouvait mis à nu.


Ainsi, près de la moitié des projectiles expédiés par Gourph
20 se trouvèrent détruits à grande distance de leur objectif.


Le pâle extraterrestre qui suivait cet affrontement sur des
écrans fronça les sourcils. Jamais ses missiles n’avaient subi de pareilles
pertes au cours des précédents jeux de guerre ! Or, il détestait perdre…


Il rameuta donc ce qui lui restait d’ovoïdes, intervenant
ainsi directement, pour les diriger sur les outrecuidantes stations spatiales d’où
lui venaient assurément ses ennuis.


Dimitri et John virent donc des essaims de projectiles
converger vers Columbus, Confucius et Lénine.


Avec l’énergie du désespoir, ils bandèrent leurs volontés
pour rejeter au loin ces vecteurs mortels. Les deux amis obtinrent un succès
notable, par contre, les astronautes inexpérimentés se montrèrent beaucoup
moins efficaces, certains même, ressentant d’affreuses migraines, arrachèrent
les résilles de leur tête.


Par bonheur, les lasers en orbite et ceux qui se trouvaient
à terre entrèrent en action. Leurs rayons, à coup sûr, ne possédaient pas la
même efficacité que ceux des Zsuphars, par contre, ils étaient beaucoup plus
nombreux si bien que chaque ovoïde se trouvait la proie de plusieurs pinceaux
de lumière !


Les stations spatiales, tout particulièrement visées, étaient
aussi spécialement protégées, si bien que seules une dizaine d’ovoïdes
parvinrent à une faible distance et là, ce fut un jeu pour John et Dimitri de
les repousser vers l’espace, où ils devinrent à nouveau la cible des lasers.


Malgré tout, certains missiles avaient franchi ce double
barrage et pénétraient dans la basse atmosphère.


Les canons à particules entrèrent alors dans la danse.


Les neuristors des bio-ordinateurs n’y résistèrent pas :
coque fissurée, les résilles s’embrasèrent dans l’atmosphère et les charges d’antim
s’épanouirent en globes flamboyants, cent fois plus brillants que des bombes H.


Quant aux rares projectiles rescapés de l’hécatombe, ils
subirent l’impact des billes d’acier projetées par les canons magnétiques à
haute vélocité.


L’attaque n’avait guère dépassé cent secondes…


Lorsque John et Dimitri réalisèrent que la Terre avait été
sauvée, ils étaient tellement épuisés qu’ils dormirent douze heures d’affilée.


John, ramené à Washington, fut accueilli en triomphateur, comme
Dimitri à Moscou.


Hélas pour le major, la victoire avait un goût amer…


Lorsque Spenser lui montra le monstrueux cratère creusé dans
la croûte terrestre par le seul ovoïde d’antim qui ait atteint son objectif, il
réalisa pleinement le danger auquel ils avaient échappé.


Gourph 20, revenu sur Mars, fit part de cette défaite à ses
frères qui virent là l’intervention de leurs compatriotes tant redoutés. Sans
demander leur reste, ils quittèrent leurs dômes et filèrent dans les
profondeurs de l’espace.


Un an plus tard, une expédition martienne trouva leurs
installations intactes, elles rendirent de grands services pour établir une
base permanente.


Au total, la Terre avait été sauvée par ses défenses
spatiales et une paix solide s’établit enfin entre ses habitants.


Dimitri épousa Maria qui, neuf mois après, mit au monde une
petite fille qu’elle appela Doris.


John, à chacune de ses visites, la gâtait outrageusement.


Elle avait quatre ans lorsque les Zsuphars établirent la
liaison entre la Terre et leur planète.


Ils étaient impatients de surveiller cette curieuse
expérience : pour la première fois une civilisation à maturation lente
voyait la biotique interférer prématurément dans sa technologie, provoquant
ainsi une véritable révolution qui pouvait aboutir à une crise grave.


Grâce à leur intervention, les Terriens purent surmonter
cette épreuve qui, par la suite, s’avéra bénéfique.


Ils s’adaptèrent petit à petit, aux psycho-inducteurs
classiques qui, contrairement à ceux des Gourphs, ne procuraient aucune
accoutumance.


Ainsi, les descendants de Maria et de Dimitri accédèrent au
rêve de leurs parents, sillonnant le cosmos à bord des merveilleux astronefs
zsuphiens…


Les Gourphs, eux, poursuivent leur errance onirique.


FIN
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